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INTRODUCTION ET TRADUCTION DES EXTRAITS 
DU KARNAMAG D'ANUSIRWAN !" 


En 1961, à l’occasion d’un long séjour à Istanbul afin d’étudier dans les 
archives du Basvekâlet le problème des guerriers domestiques attachés aux 
émirs turcs, nous avions fait des recherches dans les bibliothèques de 
cette ville pour retrouver l'original arabe du Kitab as-siyasa ft tadbir ar- 
rl'äsa conservé dans une traduction turque de Nasüh Nawäli, un savant 
de la fin du xvie siècle. Cette œuvre nous intéressait d’une manière par- 
ticulière, parce qu’elle a servi de base à la compilation du Sirr al-asrär 
publié par M. le Professeur Badawî (2/. 

Nos recherches restèrent sans résultat, mais elles nous amenèrent à 
concentrer notre attention sur le ms. Küprülü 1608, dont nous ignorions 
à l’époque qu'il avait été déjà étudié par Krämer et utilisé pour son article 
sur de Kitäb al-ma‘rüf bi-t-tuffäha dans le premier volume de l’ Album 
Giorgio Levi della Vida. N'étant pas prévenu par le jugement du 
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regretté savant allemand, d’après lequel ce manuscrit était «eine Mischung 
pseudo-griechischer, pseudo-persischer und endlich arabischer Weis- 
heitssprüchen » (8), nous en avons fait l’objet d’un examen minutieux, 
et 11 nous apparut tout de suite qu’en réalité il contenait la traduction 
arabe d’opuscules pahlvis mentionnés dans le Fihrist. Le manuscrit lui- 
même ne porte ni l’indication de la date ni celle de sa provenance. À en 
juger par l’écriture neshi, fort jolie, on peut seulement affirmer qu’il 
n'est en aucun cas antérieur au Xe siècle de l’hégire. Personnellement, 
nous serions enclin à l’attribuer au début du xt® siècle. 

L'époque de ce manuscrit n’est d’ailleurs que d’une importance secon- 
daire. I s’agit manifestement d’une copie exécutée d’après un texte beau- 
coup plus ancien, peut-être du vi® siècle de l’hégire (4), mais renfermant 
des traités datant du lit, voire du 1I® siècle de l’hégire. Dans ces con- 
ditions, la présence d’opuscules d’origine pahlvie n’a rien d’invraisem- 
blable, puisque Ibn Balhi déclare expressément dans son Fäarsnämah 
que des copies du « Testament d’Ardaëir» existaient encore à son époque 5). 

Or, la section du manuscrit K. 1608 qui nous intéresse ici (f. 146 v°- 
167 r°) contient les œuvres suivantes 


19 Le ‘Ahd Arda$ir ibn Babak ’iläa man yahlifuhu bi-‘ugbihi min 
muluk Fars, c’est-à-dire le « Testament d’Ardaëir, fils de Bäbak, à ceux 
qui, parmi les rois de Perse, lui succéderont » (6). 

La simple lecture de ce Testament suffit à convaincre de son origine sas- 
sanide. D'ailleurs le « Testament d’Ardaëir » est indiqué expressément 
dans le Fihrist comme une traduction du pahlvi. Cependant [bn an-Nadim 
en donne un titre légèrement différent. Le « Testament d’Ardaëir Paäpekän 
à son fils Säbür » (7). En fait, ce titre figure en tête des wasäyà d’Ardaëir 
transerites dans la Nihäyat al-’arab fi ’ahbar al-Furs wa-l-‘ Arab (8) et 
qui correspondent presque exactement au texte donné par Firdausi. 
l’auteur de la Nihäya, le pseudo-Asma‘i, prétend, on le sait, avoir puisé 
son histoire dans le Hodaynämah d’Ibn al-Muqaffa'. C’est assez dire que 
ces coïncidences soulèvent tout le problème des rapports entre la Nihäya 
et le J{odaynämah d’Ibn al-Muqaffa' et, plus encore, celui des sources 
du Sähnämah en prose employé par Firdausi. 

Nous espérons exposer ailleurs les quelques faits que nous avons pu 
recueillir à ce propos. Pour le moment, il nous suffira de dire que le « Tes- 
tament d’Ardaëïir à son fils Säbür » était un remaniement de notre texte 
par un auteur qui y a interpolé des conseils moraux et didactiques d’après 
lemodèle courant des wasäyà, tellement goûtées par le monde islamique (9). 

Dans sa forme originale, par contre, le «Testament d’Ardaëir » tranche 
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sur la médiocrité des siyäsatnämah et prend place parmi les chefs-d’œuvre 
de ce genre : le Siyäsatnämah de Nizäm al-Mulk, le Qäbüsnämah de 
Kay Kaä’us Ibn Iskandar et le Qutadgubilig de Yüsuf ass Hägib. A n’en 
point douter, l’auteur de ce « Testament » n’entendait pas faire œuvre 
d’art, mais bien au contraire offrir ses avis aux descendants d’Ardaëir à une 
époque tragique de l’histoire sassanide. H ne manqua pas non plus de 
prodiguer les conseils habituels dans ce genre littéraire : le roi devra se 
garder de la colère, des mauvais conseillers, etc. Mais ces avis lui offrent 
l’occasion de tracer un portrait saisissant — dont nous ne connaissons pas 
le pareil dans la littérature musulmane — des dangers de l'ivresse du 
pouvoir s’emparant du souverain absolu, de la méfiance entre le souverain 
et le prince héritier aboutissant aux crimes et aux guerres civiles, et des 
expédients des courtisans pour faire triompher leurs intérêts particuliers 
et perdre leurs rivaux. Au point de vue de la psychologie et de l’art, le 
« Testament d’Ardaëir» supporte la comparaison avec la «Lettre de Tansar», 

Quant à l’époque de ce « Testament », l’importance que l’auteur attache 
au problème de régler la succession au trône d’une manière susceptible 
d'éviter les guerres civiles, sa conviction qu’il ne saurait y avoir ni respect 
ni affection entre le souverain et le prince héritier, permettent de le dater 
de la période suivant la déposition de Hosrô II. Un passage fait même 
penser au règne de Yazdaÿird III. Au feuillet 147 r° nous lisons : « Nous 
avons vu le Roi juste, heureux, assisté de Dieu... et qui travaillait avec 
zèle. Et [cependant] sa vie ne suffisait pas à faire le salut de son royaume, 
à moins qu’après sa mort quelqu'un ne lui ressemblât [sur le trône]. Et 
nous avons vu le Roi, doni la vie fut brève et la fin proche, provoquer la 
ruine et la perte de toute prospérité transmise à lui par son devancier.…. ». 

Or, le « Roi juste, heureux, assisté de Dieu » et le « Roi dont la vie fut 
brève et la fin proche » qui laissa le royaume en ruine et détruisit l’œuvre 
de son prédécesseur ne peuvent être que Hosrô Ier et Qübäd IT Surawayh. 
En effet, il serait difhicile d'admettre que l’auteur du « Testament » ait 
considéré comme un «Roi juste, heureux et assisté de Dieu» Hosrô II, res. 
ponsable de la mort de son père, Hormizd 1V, vaincu par Héraclius et 
assassiné par son fils. Quant à ce dernier, une tradition remontant au 
Hodaynämah lui donne le surnom de al-Qasir al-‘Umr, connu aussi bien 
par les historiens arabes que par Mirdausi (0), Et ce surnom, employé 
toujours dans un sens péjoratif, nous reporte à l’époque de Yazdaëird IT, 
lorsque l’historiographie perse condamna la mémoire de Surawayh et 
s’eflorça de justifier celle de Hosro 11 (1), 


20 Un äyîn sans titre, mais dont le début correspond, presque exacte- 
Ë, 
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ment (2), à celui d’une traduction du pahlvi signalée par Ibn an-Nadim : 
le Kitab ma ‘amara Arda$ir bi-stihragihi min hazä’in al-kutub allati 
wada‘ahà al-hukäma’ fi-t-tadbir. 

H s’agit de nouveau d’un texte appartenant, sans contredit possible, à 
la littérature sassanide et qui mérite toute notre attention déjà par son 
allusion à la bibliothèque de Stahr. Impossible de ne pas entendre ces 
haz&’in al-kutub comme le küh-i-nipi$t ou diz-i-nipift, la «forteresse 
des écritures», où, d’après la tradition de Stabr (13), les anciens rois de 
Perse avaient déposé le premier exemplaire de l’Avesta. Ajoutons que 
cet äyin mentionne en passant les herbed, mais non pas les mobed. Dès 
lors, on ne doutera pas qu’il représente cette tradition du Färs dont 
M. Wikander (4) a signalé l’opposition par rapport à celle des môbed de 
Siz (14), 

Cet opuscule, le seul spécimen des àäyin sassanides qui nous soit par- 
venu, consiste en un ensemble de règles de conduite pour la haute aris- 
tocratie des provinces et élargit notre connaissance sur deux points : la 
structure féodale de la société iranienne et le système de classes. Malheu- 
reusement, le traducteur ne nous a donné qu’un résumé de la deuxième 
partie. 

L'époque de sa composition ne peut être fixée avec certitude. Tout ce 
qu’on peut affirmer, c’est qu’il date d’une période à laquelle la noblesse 
du Palais, la « noblesse de la robe d’honneur », occupait le premier rang 
dans la société sassanide et où l’État était déjà à même d’organiser des 
enquêtes générales sur la situation de cette noblesse. Dès lors, on pour- 
rait penser aux règnes de Qôbäd Ier et de Hosrô Ier. Toutefois le projet 
de renforcer les liens entre la petite noblesse et les grands seigneurs ne 
correspond pas à la politique de ces rois. [1 pourrait avoir été envisagé 
plutôt dans les premières années de Yazdaÿird III afin de redresser la 
situation de l’État sassanide à bout de ressources. Notons enfin que, à en 
juger par ce spécimen, les &yin ne comportaient pas nécessairement l’en- 
jolivement d’épisodes historiques et d’anecdotes, auxquels les écrivains 
musulmans puisèrent et qui, peut-être, furent ajoutés soit lors de la 
fusion des différents &yin dans un grand corps des règles de conduite et 
d’étiquette, soit par le traducteur de ce corps, Ibn al-Mudqatta. 


30 Le troisième opuscule sassanide conservé dans le manuscrit K. 1608 
est une courte compogition, de nouveau sans titre, mais attribuée expres- 
sément à Ibn al-Muqafla' et qui, à en juger par son contenu, doit être Je 
Küäb at-taf fi sirat Anügirwän cité par Ibn an-Nadim 05), Faudrait-il 
entendre par là «Le Livre de la Couronne faisant partie de la biographie 
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d'AnüSirwän?». Sous ce titre de Sirat AnüSirwan, Miskawayh nous a 
conservé des extraits d’une chronique sassanide d’apparence ofhcielle. 
Cependant Ibn al-Muqaffa' déclare avoir composé ce livre « d’après les 
récits des savants du Färs qu'il avait connus dans sa jeunesse ». Et surtout, 
dans cet opuscule, Anüëirwän ne parle pas à la première personne, comme 
il le fait dans sa Sira. Dès lors, 1l est préférable de comprendre : «Le Livre 
de la Couronne sur la manière d’Anuüëirwän d’organiser la cérémonie du 
discours du trône à l’occasion du Nayruz ». 

Cette cérémonie constitue ici l’occasion pour les plus hauts dignitaires 
de préciser leurs vues sur l’État. Dans leurs discours, l'empire sassanide 
apparaît enfermé, tout comme les potentats islamiques postérieurs, dans 
un dilemme qui semble avoir été immuable dans lhistoire de l’Asie jus- 
qu’à nos jours : d’une part la nécessité d’assurer aux soldats des récom- 
penses suffisantes pour entretenir leur loyauté et les retenir d’opprimer 
les paysans au point de les pousser à déserter les champs; de l’autre, la 
nécessité de protéger ces mêmes paysans contre les « violents » pour assurer 
la rentrée de l'impôt. Le Kitab at-taÿ s’achève par un discours d’Anüëir- 
wän farci de lieux communs et de proverbes, mais laissant percevoir une 
profonde préoccupation pour l’unité spirituelle de la noblesse iranienne : 
le thème de la péroraison finale de la « Biographie d’Anüëirwän » dans le 
texte de Miskawayh. 


49 Enfin, le dernier opuscule de cette section du ms. K. 1608 
porte le titre de « Réflexions des Sages perses sur le bienfait ». En dépit 
de ce titre, 11 est fort peu probable que ces «Réflexions» dérivent réellement 
d’une œuvre sassanide. Par surcroît, elles se terminent par le texte d’une 
lettre de Säbür étranger au sujet du chapitre. Selon toute vraisemblance, 
le manuscrit K. 1608 nous a conservé ici un fragment d’une ancienne 
anthologie irano-arabe. 

Le bienfait, ajoutons-le, est considéré du point de vue moral et pratique 
et non religieux. Î1 s’agit de sentences sans grande originalité faisant 
partie de la « Sagesse » des peuples de l’ancienne Âsie et qui pénétrèrent 
de très benne heure dans le monde islamique. 

Bien que d’une importance exceptionnelle pour son contenu, le ma- 
nuscrit K. 1608 présente cependant un défaut très grave. Tout en étant 
_ très scrupuleux, son copiste ne connaissait pas l’arabe. De là, une foule 
d’érréurs d'orthographe, souvent faciles à corriger, mais parfois rendant 
proprement jinintelligible le texte de ces opuscules. Aussi avions-nous 
jugé nécéssaire de reproduire tel quel le texte de notre manuscrit, quitte à 
indiquer dans les notes les corrections que nous proposions et dont plu- 
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sieurs —— nous nous en rendions parfaitement ES — n'étaient s 
de simples hypothèses, parfois même hasardeuses (6/. Cependant, sur Je 
conseil des membres du Comité de lecture du Journal Asiatique, nous 
avons tâché de rétablir quelques passages du « Testament d’Ardaïr , à 
l’aide du Muntahab min ‘ahd Arda$ir ibn Babak al-malik fi s-siyäsa 11) 
dont l'existence nous a été signalée par M. le Professeur Pellat. 

Dans l'espoir de retrouver des sentences susceptibles d’aider à Corriger 
d’autres passages manifestement corrompus, nous avons fait des recherches 
dans la littérature des àdab. Elles se révélèrent cependant peu fruc- 
tueuses (18). Par contre, dans les Tagarib al-’uman de Miskawayh, nous 
avons, à notre grand étonnement, retrouvé des extraits de la Sirat Ang. 
firwän, que nous venons de mentionner, et un deuxième exemplaire du 
« Testament d’Ardaëir ». 

Nous disons à notre grand étonnement, car, même si la première partie 
de cette histoire a été de règle négligée comme étant une simple para- 
phrase de la Chronique de Tabari, il ne s’agit pas moins d’un livre faisant 
partie de la collection « Gibb Memorial », à portée de la main dans toutes 
les bibliothèques de l’Europe. On se serait attendu que, quoique les fac- 
similés du manuscrit de la «Aya Sofya » soient d’une lecture très pénible, 
ils eussent été examinés de près par les iranologues, en particulier par 
Christensen, auquel revient le mérite d’avoir donné une reconstruction 
de l’histoire sassanide à travers les sources musulmanes. Au fait, l’existence 
du « Testament d’Ardaëïr » dans les Tagarib al ’uman était connue de 
Minovi, qui en cita un passage dans sa réédition de la «Lettre deTansar ». 
Mais sa citation devait être bien imprécise (nous n’avons pu nous procurer 
ce texte), si Christensen, tout en mentionnant cette note du savant per- 
san (19), a continué d'ignorer l’existence de ce « Testament ». 

Quant à la présence d’extraits de la Sirat Anü$irwän dans les Tagärib 
al-’uman, elle était connue déjà par Nôldeke à travers une citation de 
Nuwayri, ainsi que nous l’avons découvert après avoir retrouvé ces pas- 
sages dans le texte arabe. Cela à une époque à laquelle on ignorait encore 
l’existence du manuscrit de Miskawayh de l’« Aya Sofya ». Toutefois, cet 
avertissement de Nüldeke dans sa traduction du texte de Tabarï — pour- 
tant une étude classique — semble être resté tout à fait inaperçu parmi les 
notes précieuses accumulées dans ce livre par le grand savant allemand (20). 

Or, la copie de notre « Testament » transcrite par Miskawayh est incon- 
testablement meilleure que celle du manuscrit K. 1608, mais ne présente 
pas moins des lacunes et des erreurs que le manuscrit K. 1608 permet de 
corriger. Ce fait justifie, croyons-nous, notre décision de publier ici le 
texte arabe du « Testament d’Ardaëir », mais non pas celui des extraits 
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de la Sirat Anäfirwän, pour uné édition desquels il faudrait avoir recours 
au manuscrit original. Nous donnerons néanmoins la traduction de la 
partie de ces extraits qui concerne la conduite d’Anügirwän vis-à-vis des 
sectes hérétiques, ses mesures destinées à assurer une protection aux 
paysans, et sa politique envers les tribus turques nomades aux frontières 
de Fran, c’est-à-dire les arguments que Miskawayh considérait comme 
encore d'actualité. En effet, ils constituent le texte le plus important de 
l'historiographie sassanide qui nous ait été conservé. Aussi nous faut-il 
examiner de plus près les indications fournies par Miskawayh à propos 
de l’origine de ces pièces, car elles posent quelques problèmes. 

A la place du titre on lit : « Citation d’un morceau de la vie d’Anüëirwäan 
et de sa politique; je l’ai décrit d’après ce qu’Anüëirwän lui-même raconte 
dans le livre qu’il composa sur ses exploits et sa manière de régir [le 
royaume] » (21), 

Cet avertissement est répété à la première ligne : « J’ai lu dans ce 
qu'Anüëirwän a écrit de sa propre vie. » (22), 

Enfin, à la page 207, Miskawayh remarque : «Avec cette biographie, à 
la fin du livre qu’Anüëirwän écrivit sur sa propre vie, j'ai lu que, lorsque 
Anüëirwän termina de régler les affaires de son royaume, — il était 
devenu très âgé dans cette entreprise — les chevaliers, les généraux, les 
Grands, les marzbän, les « dévots », les môbed et les personnages princi- 
paux se réunirent autour de lui, et il leur adressa un discours » (23). 

Le pléonasme dans les paroles de la dernière note : « Avec cette bio- 
graphie, à la fin du livre qu'Anüëirwän écrivit sur sa propre vie, jai lu...» 
nous avait fait envisager l’hypothèse que, par l'expression fr ’ahir hada 
L-kitab, Miskawayh entendait non pas «à la fin de ce livre», mais plutôt 
à la fin de ce volume; en d’autres termes, qu’il possédait un ms. renfer- 
mant deux œuvres attribuées à Anüëirwän. Dans ce cas, on aurait pu penser 
au Kitab Kisra ‘ila zu‘ama” ar-ra'rya fi $-Sukr, mentionné dans le Fihrist 
à la page 316, 1. 14. Toutefois, à la page 211 des Tagarib al-umam, nous 
lisons : « Ô gens, après avoir achevé mon livre et la description des 
faveurs que Dieu nous a octroyées, j'ai réfléchi sur le fait suivant...» (24), 

Nous pouvons donc conclure que toutes les pièces de ce chapitre des 
Tagarib al-umam appartenaient à une même œuvre, laquelle était censée 
constituer l’autobiographie d’Anüirwän, qui y parlait à la première per- 
sonne (25), Or, cette caractéristique de la Strat Anü$irwän rappelle une 
assertion de Mas‘üdi dans ses Muruë ad-dahab (26) : savoir qu’il existait 
un livre écrit par Ardaëir, le Kärnämag, dans lequel le fondateur de la 
dynastie racontait ses propres exploits. Nôldeke, il est vrai, croyait que 
Mas'üdi s'était trompé en attribuant la paternité de cette œuvre à Ardaëir 
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et qu'elle n'était que l’histoire légendaire d’«Artaxéér-i Päpakän », conservée 
dans des manuscrits pahlvis et bien connue des historiens musulmans, 
même arméniens et byzantins (27). Toutefois, à part la difficulté d'admettre 
une telle erreur de la part de Mas'üdi, cette hypothèse ne tient pas compte 
du fait que Tabart possédait de bonnes informations pour le règne d’Ar- 
dar, lesquelles, toujours d'après Nüldeke, ne pouvaient dériver du 
Hodaynämah. Désormais, il n’y a plus aucune raison pour identifier le 
Kärnämag d'Ardaër, dont Mas‘üdi parlait, avec le Kärnamak-i ArtaxSer-t 
Päpakän. Tout comme la « Biographie d’Anüëirwän », le Karnämaë 
d'Ardaëir devait être plutôt un extrait des Annales officielles du royaume. 
L'assertion de Ta‘älibi et de T'abari (28) qu’Anüëirwän considérait de son 
devoir de lire les siyar al-mulük: et en particulier les siyar d’Ardaëir, 
contient probablement une partie de vérité. En tout cas, elle remonte à 
une source pahlvie et confirme indirectement ce que Théophylacte Samo- 
cata et Agathias Skolastikos nous racontent de l’existence, au palais royal 
sassanide, de Baoratxat OtpOÉDEL », de parchemins impériaux conser- 
vant l'histoire des rois perses. À en juger par les paroles d’Agathias 2°, il 
s'agissait de véritables Annales du royaume et non pas d’une simple liste 
des rois, et, de plus, elles avaient constitué la base pour les œuvres des 
chronistes perses. Ce sont-là les mêmes caractéristiques que nous retrou- 
vons dans la Sirat Anü$irwän : une information précise qui ne peut 
dériver que d’une source ofhcielle et, dans les deux derniers épisodes 
(XI et XII) avant le discours d’Anüëirwän, une idéalisation de la figure de 
ce souverain, qui, de toute évidence, est l’œuvre d’un homme de lettres. 
H devait s’agir d’un chroniqueur du début du vire siècle, car il avait déjà 
oublié les revers ayant marqué la fin de ce règne. Ainsi il exalte en la 
personne d’Anüëirwän le vainqueur des Turcs, le roi qui avait bâti les 
autels du feu à Constantinople (80), Par ces exagérations, il se révèle très 
proche de l’auteur du {Jedaynämah. Néanmoins, les épisodes XI et XII 
qu'il a ajoutés au récit des faits authentiques de son héros sont précieux 
au point de yue historique. Ils projettent une lumière nouvelle sur le 
sort de la paysannerie iranienne et, par là, permettent de comprendre 
bien des allusions dans les autres opuscules. De plus, ils illustrent l’atmo- 
sphère spirituelle de la Perse sous le règne de Hosrô Ier et son vif inté- 
rËt pour les civilisations de l’Inde et de Byzance. 

La longue hufbah d’'Anüëirwän n’intéresse, par contre, que l’histoire 
de la rhétorique. Aussi, de crainte de dépasser les limites de cet article, 
avons-nous renoncé à la traduire. Plutôt, nous devons nous arrêter un 
moment sur les rapports entre le « Testament d’Ardaëir » dont nous venons 
de montrer comment il appartient au début du règne de Yazdaÿird ILE et 


LA LITTÉRATURE SASSANIDE ÿ 


la « Lettre de Tansar ». En général, on admet qu’elle appartient à l’époque | 
de Hosrô It". Mais cette date doit être révisée parce que plusieurs para- 
graphes de cette « Lettre », faisant indiscutablement partie du texte ori- 
ginal. prouvent que l’auteur pahlvi de l’« Épître de Tansar » connaissait 
déjà le « Testament d’Ardaëir ». Ainsi ses allusions à la méfiance et a la 
haine qui opposent inévitablement le roi et l’héritier du trône (p. 228) 
sont un écho fidèle des observations analogues du « Testament ». Deux 
pages plus haut (p. 226), afin de justifier le service de renseignements 
organisé par les rois perses, il cite presque littéralement la remarque du 
Testament» sur la nécessité pour le roi de ne pas s’isoler de ses sujets et 
de connaître les conditions véritables de son peuple. Et surtout, à la fin 
de sa « Lettre », il reprend textuellement la prophétie par laquelle le 

Testament » s’achève GU : au bout de mille ans, on cessera de suivre le 

Testament d’Ardaëir », et le malheur visitera de nouveau le monde. 
Donc la conclusion s’impose que l’« Épître de Tansar » elle aussi date du 
règne de Yazdaëird III G2). Nous croyons que rien dans cette « Lettre » 
ne s'y oppose. Tout comme dans la hufbah du Karnämag, la figure 
d'Anüëirwan est déjà entourée par la légende et l’auteur de cette Épiître 
lui attribue la conquête de l'Égypte. Encore, cet auteur connaissait-il les 
Turcs, mais non plus les Hephtalites (83). 

Ce ne sont d’ailleurs pas seulement ces quelques passages qui prouvent 
la connaissance du « Testament d’Ardaëir » par l’auteur de la « Lettre de 
Tansar ». I suffit de lire ces deux œuvres pour se convaincre de l’existence 
entre elles d’un véritable parallélisme et que la « Lettre de Tansar » consti- 
tue en quelque sorte la réplique d’un homme de l’Église mazdéenne aux 
solutions des problèmes politiques prônées par l’auteur du « Testa- 
ment »(34', Dans ces deux œuvres, nous possédons les restes d’une polémique 
sur la manière de restaurer l’État sassanide ruiné par les guerres civiles 
du début du vite siècle. Nous risquons cette assertion, car l’auteur arabe 
d’as-Siyasa al-‘ämmiya, d’après nos propres recherches Sälim Abü 1-‘Alà, 
le secrétaire du calife Hi$äm ibn ‘Abd al-Malik, connaissait l’existence 
de pamphlets pahlvis sur le problème des pouvoirs du vizir (35), Aussi 
ne voyons-nous plus aucune raison valable de ne pas admettre ce que les 
textes indiquent avec une clarté parfaite : que le « Testament d’Ardaëir » 
et la « Lettre de Tansar » constituent les deux pôles d’une polémique entre 
les milieux appartenant à l’Église mazdéenne et ceux du Palais impérial 
dans les premières années du règne de Yazdaÿird IT, avant l’apparition 
du danger arabe (86), 

Ce fut le hasard qui nous a conduit à trouver, plus exactement à retrou- 
ver, le ms. Küprülü 1608 et les extraits du Kärnämag d’Anüsirwän. Nous 
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hésitons à le considérer comme une chance, puisqu'il nous a éloigné des 
domaines qui nous étaient familiers. Nous avons dû bientôt constater 
combien nous étions mal préparé pour l’étude d’une période historique, 
dont les sources sont écrites dans des langues que nous ignorons totale- 
ment : le pahlvi, le syriaque, l’araméen et l’arménien. D’autre part, ces 
textes projetaient des lumières nouvelles sur deux problèmes, auxquels 
nous travaillions depuis longtemps : la littérature islamique des s:yäsat- 
nämah et la formation du féodalisme turc, dont les racines plongent dans 
le réseau de liens de dépendance au sein des tribus nomades de l’Asie 
Centrale, mais qui a atteint sa forme définitive dans les États seldjoukides 
de l'Iran, c’est-à-dire d’un pays où les traditions de l’ancienne féodalité 
perse n’avaient certes pas encore disparu. De plus, quelques épisodes du 
Kaärnämaë permettent d’apporter le début d’une solution à l’énigme de 
l’origine des Khazars. 

Dès lors, nous n’avons su résister à la tentation de publier et com- 
menter les textes que nous venions de découvrir. En quelque sorte, ils 
constituent, avec les inscriptions des rois sassanides et la « Lettre de 
Tansar », qu’ils permettent finalement de voir dans sa juste perspective, 
une classe à part dans nos sources pour l’histoire de l'Iran. Ils sont à la 
fois indépendants de la tradition arabe, souvent incertaine et mal informée, 
et de la tradition mazdéenne, qui n’a été fixée que deux ou trois siècles 
après la chute de l’empire sassanide et a été, selon toute vraisemblance, 
remaniée profondément par le clergé zoroastrien. 

Or, nos opuscules, des débris de la littérature politique et de l’historio- 
graphie pahlvies, nous présentent, tour à tour, deux aspects contemporains 
de l'Iran sassanide qui, au point de vue des canons de l’histoire occiden- 
cale, seraient contradictoires. Le Kärnemaë d’Anüëirwän et le « Testa- 
ment d’Ardaëir » nous font connaître un État centralisé, régi par un sou- 
verain tout-puissant qui s’appuyait sur une bureaucratie savante : un État 
qui a mérité de servir de modèle au califat arabe. Les quelques citations 
d’as-Siyäsa al-‘ämmiya de Sälim Abü I-‘Alä que nous avons ajoutées dans 
nos notes, aideront à entrevoir comment la civilisation perse s’était impo- 
sée à l'attention du monde arabe, avant même le triomphe des Abbassides 
et de leurs alliés, les mawaäli du Khorassan. Mais cet empire ne reStait 
pas moins une monarchie essentiellement féodale. Un passage du « Testa- 
ment d’Ardaëir » et le Kitäb at-taÿ d’Ibn al-Muqaffa' nous présentent le 
maître absolu de l’Iran comme le suzerain d’une féodalité organisée en 
plusieurs échelons, dont l’Ayën d’Ardaëtr nous laissera deviner la puissance. 

Dans cet article, nous nous bornerons à donner les textes et à proposer 
dans nos notes un commentaire, pour autant que nous en ayons la capacité. 
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Nous espérons revenir sur ces opuscules afin d'indiquer les solutions qu’ils 
suggèrent pour certains problèmes controversés de l’histoire sassanide 
et de la formation du khanat khazar. 

Nous devons encore exprimer toute notre reconnaissance à notre ami, 
le Professeur Tayyib Okiç, de l’Université d’Ankara, qui a eu la bonté de 
lire avec nous cette section du manuscrit Kôprülü, quand nous n’avions 
pas encore retrouvé la deuxième copie du « Testament d’Ardaëir », et de 
nous suggérer plusieurs améliorations d’un texte défiguré par les erreurs 
du copiste, au point d’être trop souvent incompréhensible. Nous devons 
de même remercier notre ami le Professeur Muhammed Hamidullah de 
l’Université d’Istanbul qui, à Paris, a eu la bonté de faire pour notre 
compte des recherches dans les nombreux livres que nous ne pouvions 
nous procurer en Îtalie. 


(1) Süleymaniye, ms. Hâfiz Ef. n° 258. 

(2) Al-usül al-yunaäniya li-n-nazariyat as-siyäasiyya ft l-Isläm, Le Caire, 
1954. 

(3) L. c., p. 490. 

(4) Nous disons « peut-être » car, au feuillet 118 v°, on trouve des extraits 
du Kaläm Ibn Suyra fi hikmatihi. Or, le nom de cet auteur recèle de toute 
évidence une faute et nous n’avons pas réussi à l'identifier. Autrement, le ms. 
K. 1608 ne contient aucune pièce postérieure aux « Apophtegmes » attribués 
à Hunayn ibn Ishäq, lesquels, dans leur forme actuelle, appartiennent au plus 
tard au début du vi® siècle de l’hégire. 

(5) Färsnämah, éd. Gibb Mem., p. 60. 

(6) Rappelons que tous les membres mâles de la dynastie sassanide avaient 
droit au titre de roi. Ardaëir s’adressait donc à ceux des membres de sa famille 
(les rois de Perse) qui seraient devenus « Roi des Rois ». Au bas du f. 146 a 
on trouve le titre : «‘ahd Arda$ir ibn Babak ’ilà man ba‘dahu min al-mulük 
(le « Testament d’Ardaëir fils de Bäbak aux rois qui lui succéderont »), titre 
tiré, selon toute vraisemblance, de la première ligne du « Testament ». 

(7) Fihrist, p. 316, 1. 1 : Kitab ‘ahd Ardaëir Bäbakän ‘ilà bnihi Sabar. 

(6) Ms. Cambridge Qq 225, f. 99 vo, 1. 7 : Nushat'‘ahd Ardaëir ‘’ilä bnihi 
Säb ür. 

(#) A notre sens, on ne saurait douter du fait que c’est bien le ms. Kôüprülü 
1608 et non pas le Fihrist qui nous a conservé le titre original du « l'estament ». 
En eflet, un auteur sassanide du début du vit siècle n'avait aucune raison de 
mentionner dans un siyäsatnamah le nom de Säbur et devait par contre mettre 
l’accent sur la circonstance que ce « T'estarnent » conservait sa valeur pour toute 
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la dynastie. Par contre, l’écrivain arabe qui interpola cette œuvre dans un 
: * 5 à e 
histoire des rois perses, le ps-.Asma‘i ou plus probablement son modèle [bn 
al-Muqañfa‘, devait trouver naturel de mentionner, dans ce nouveau Contexte 
Säbür, le successeur d’Ardaëir. Au fait nous lisons dans la Mihaäya (f. 99 
3 


1, 9) : y asus AL sale DJ | Q° plu as S| SSL S: ss; das (4 Wa 
: 3 L elle Ds \ii< es Os 5 De se ak :, Sl 41 ii « Ceci est le texte du 


« 
Le 


Testament d’Azdaëir ibn Bäbakän (sic), qu’il écrivit à l'intention de son fils 
Säbür ibn Azdaër, lorsqu'il le choisit pour roi et le revêtit de l’habit de Ja 
majesté, et à l'intention de ses successeurs, d’entre ses descendants, et des fils 
de ses descendants : donc sachez, fils. ». 

Par la suite, on dut considérer comme superflue la mention des descendants 
de Säbür (voir par exemple TA‘ALIBI, Histoire des Rois perses, p. 486) et on finit 
par écrire « 4 L.» (ô mon fils) là où le pseudo-Asma‘i écrivait encore «Es Lo 
(ô mes fils). Cette nouvelle appellation apparaît déjà dans les ‘Uyün al-ahbar 
d’Ibn Qutayba (éd. du Caire, p. 13). 

Ajoutons qu’il n’est nullement certain que la Mihäya nous ait conservé le 
texte original du « Testament d’Ardaëir à Säbuür ». Probablement nous n’y lisons 
qu’un extrait de ce même Testament. 

(0) TaBarï, Chronique, éd. de Goeje, II, p. 1050, et Dinawari, al-Ahbar 
at-tiwal, éd. Cheikho, p. 113 : jeall PIE Frrpausi, éd. Mohl, III, p. 377 : 
> di :3) . > Li «ô fils, toi dont la vie est courte ». 

(1) NÔLDEkE, Das Iranische Nationalepos, p. 14. 

2) Fihrist, p. 316 : « Le livre qu’Ardaëir ordonna d’extraire du Trésor 
des livres, que les Sages avaient composés sur le problème de la manière de 
diriger les affaires ». Par scrupule de précision, nous noterons qu’il y a néan- 
moins une légère divergence entre le titre d’Ibn an-Nadim et notre texte. Dans 
ce dernier, Ardaëir se fait présenter l’ancien livre d’adab mais ül n’en est pas 
satisfait et établit lui-même les règles de l’Ayin. 

(3) T1 faudra rapprocher cette mention de l’existence d’une bibliothèque à 
Stabr de l’hypothèse envisagée par M!e CHaumMonT (RHR, vol. 153, Le culte 
d’Anähita à Stabr et les premiers Sassanides) : savoir que la Ka‘ba de Zoroastre, 
le bunhanak dont parle Kartir dans son inscription, aurait été le siège des 
archives ecclésiastiques du Färs. 

(14) Stig WiKANDER, Feurerpriester in Kleinasien und Iran. 

(16) Fihrist, p. 118. 

(6) Avant retrouvé plus tard un deuxième exemplaire du « Testament », 
nous avons pu établir un texte cohérent à travers la collation de ces deux manu- 
écrits. Aussi, pour les besoins de la symétrie, même dans les autres opuscules, 
nous donnons un texte partiellement corrigé, quitte à reproduire dans les notès 
celui du manuscrit. Nous disons partiellement corrigé, car bien des passages 
réstént obscurs 61 plusieurs de nos corrections ne sont que de faibles hypo- 
thèses. 
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G7) Publié par Muhammad Kurd'Ali, dans les Rasa'il al-bulaäga’ (Le Caire 
1913, p. 299) d’après le texte donné par Ahmed bey Timur sur la base d’un 
manuscrit de 710 hégire. 

4) Au fait, nous n'avons retrouvé qu'une citation dans les ‘Uyän al-ahbar 
d'Ibn Qutayba et trois citations dans le Siräg al-mulük d’Ibn Abi Randaqa. 
De ces dernières, la troisième (ms. de I æyde, f. 112) présente par surcroit un 
texte profondément remanié. Quant à al- Cazält, il mentionne deux fois le « T'es- 
tament d’Ardaëir » dans son at-Tibr al-maskük, mais les sentences qu’il énonce 
ne correspondent pas à notre « Testament » (éd. du Caire 1317, p. 78 et 94). 

18) CRISTENSEN, L'Iran sous les Sassanides, p. 357, n. 1. 

(20) NôLDEKE, Tabari, p. 168, n. 1. 

(url CUS 5 à SE A1 L je Ua ailes cf ie De di 75 
Les à es L de Lee 

22) a x = x hp A a 


s 


23 st © \ da; Ds ee ue > si ES lie a cu syil A, ce en Siÿy 
Eh JU àjljeh etabdls SGA pe SAT ai pen Le des à mp, 22 
ue Pie VU HU. 


ei M 5 Ub dli s cc le Ju ae 2 ji CU aie 

3%, ]1 sera à peine nécessaire de dire que la sira transcrite par Miskawayh 
est sans aucun doute identique au Küitab al-Kärnämaë fi sirat Anüÿirwän 
mentionné dans le Fihrist, p. 305, 1. 10. La preuve en est qu’'Ibn an-Nadim 
lui-même, en parlant des livres mis en vers par Abän al-Lähiqi, abrège ce titre 
et attribue à ce poète d’avoir rimé la siratu Ardaëtir et la siratu Anüs$irwan 
(Fihrist, p. 119). Quant au Kitab Kisra.…. fi $-$ukr, 11 n’était probablement 
qu'un remaniement de la fin de cette sira. 

! Mas‘üni, Murüÿ ad-dahab, II, p. 162 et note, p. 449. 

27) NôLDEkE, Geschichte des Artesir-i-Papakän (Beiträge zu der Kunde 
der indogermanischen Sprachen, t. IV, p. 25. 

#8) TaBari, L. c.. II, 898; ZOTENBERG, Histoire des Rois perses, p. 606. 

‘#) Ayathias SKOLASTIKOS, livre IV, chap. 30 (éd. de Venise, p. 99) : 
2a60y obv 6 Lépyros Tate dvouaTa Hal TOUS ypovouc Hal TÜV ËT’ aÜtois Yeyoveué- 
VOV TE ANLPLOTOUTA HO LETA@AAGWV edxoouwc etc Tv “EXAAËX puvav... arexduos 
TÉ pou Gravro... otre ei xat Ilpoxoniw T& propre Evix Tv mt Ka6ddn 
denyrnévrwy Étépos GThyyEATOL, GAAX ‘uiv dxonoulntéov Trois Ilepouxoïs 
LE SI0YPIpOS ol Tv Ëv odtoic pepouévov ds &Nn0EoTÉOY VTLANTTÉOV. » 

Les Annales officielles perses n’étaient donc pas constituées par une simple 
liste des rois sassanides. Autrement Agathias n'aurait guère attribué à leurs 
auteurs le titre de « chronographoi ». Tout au contraire, elles devaient être 
fort détaillées, si les extraits nécessairement sommaires faits par l'interprète 
Dérge périnirent néarunoins à Agathias de corriger sur certains points le récit 
dé Procope à propos de Qübäd 1°. Au fait, Agathias connaît le règne de Balaë 
passé sous silence par Procope: il sait que ce furent les nobles et non pas le 
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peuple tout entier qui se révolta contre la communauté des femmes ntroduites 
par Mazdek; il déclare ignorer de quelle manière Qübäd Ier s'était enfui de 
prison, évidemment parce que les Annales officielles ne mentionnaient pas, 
et pour cause, la version rapportée par Procope (livre I, chap. vi). Encore Aga. 
thias connaît-il de nouveaux détails du séjour de Qübäd chez les Hephtalites 
que Procope ignorait; il corrige la confusion que Procope avait faite entre 
Balsès et Zamaspès et enfin il croit savoir que Qôbäd avait épargné le roi détrôné. 
Ainsi que Nôldeke le notait, cette version, qui contredit celle de Procope, est 
peu vraisemblable, mais elle représente sans doute la version officielle des évé- 
nements, puisqu'on la retrouve chez Dinawari et Firdausi. 

À en juger par l'épisode d’Agathias et de Serge, les préposés de ce bureau 
impérial étaient assez libéraux pour ouvrir leurs archives même à un historien 
grec. Dès lors, on ne saurait douter que des historiens perses désireux d’exalter 
leurs anciens rois eussent la possibilité de consulter ces documents. 

(0) L. c., p. 200, 1. 4-5 : « J’ai déporté ceux que Vous soupçonniez [d’être 
infidèles] loin de leurs terres. J’ai imposé des tributs au pays des Turcs; j’ai 
fait dresser les autels du feu à Constantinople. ». 

(81) Voir le texte arabe de ce passage cité dans le Kitab at-tanbih (éd. 
de Goeje, p. 99) de Mas‘üdi, qui s’était déjà aperçu de sa stricte affinité avec la 
prophétie du « Testament ». 

(82) Des opinions assez différentes furent énoncées, on le sait, sur le problème 
des interpolations dans la « Lettre de Tansar » (voir F. GABRïEL1I, L’Opera d’Ibn 
al Mugaffa, in RSO, XIID. 

Après la découverte par Cheikho d’un ancien manuscrit arabe du Livre de 
Kalila et Dimna, nous savons aujourd’hui que le recueil arabe n’a jamais contenu 
l’histoire du « Roi et des Singes » figurant dans la « Lettre de Tansar ». Néan- 
moins on admettra sans plus avec Darmesteter que les trois contes qu’on lit 
dans la version persane de cette lettre appartiennent à Jbn al-Muqafra', En 
effet celui-ci a voulu rehausser son texte par une introduction qui indiscutable 
ment lui appartient, puisqu’un résumé de la correspondance entre Alexandre 
et Aristote de cette introduction se retrouve déjà chez Ibn al-Balbi (voir CHris- 
TENSEN, AO, X) et même dans les Tagarib al-umam de Miskawayh. Pour ces 
deux lettres, Ibn al-Muqaffa‘ s'était inspiré de deux pièces analogues qu’il 
avait retrouvées dans les Rasa’il de Sälim Abü 1-'Alà (ms. Aya Sofya 4260, 
Fatih 5323 et Kôprülü 1608). Mais il en modifia librement le cadre d’après une 
ancienne version arabe du roman du ps.-Callisthène. Enfin, lorsqu'il préten- 
dait que la mort d'Alexandre avait causé la débandade immédiate de son armée, 
il suivait une tradition sassanide, ainsi que le prouve son accord avec la lettre 
de Hosro II à l’empereur Maurice, conservée chez Théophylacte Samocatta. 
Toutefois Ibn al-Muqaffa° ne nous semble-t-il avoir jamais remanié le fond de 
son texte. Ainsi, la comparaison avec le « Testament d’Ardaëir » prouve que le 
proverbe arabe de la page 217 est d’origine sassanide et partant doit apparte. 
nir à l'original pahlvi. Tout d’ailleurs comme la description de l'anarchie, dont 
le pendant exact se retrouve dans la lettre de Uosrô IT à Maurice chez Théo. 
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phylacte (ex hist. Theophylacti de legatis, MiGnE, PG, vol. 113, p. 941). Dans 
cette dernière, le souverain sassanide emploie presque les mêmes termes pour 
décrire la révolte de Bahräm Cübin et le danger qu’elle faisait courir à tous 
les rojs légitimes. C'était évidemment une sorte de cliché, dont le style senten- 
cieux rappelle les proverbes du « Testament d’Ardaëir » introduits par la for- 
mule wa-qgad käna yugal, l'équivalent de celle qu’on lit dans le texte persan 
au début de ce passage. 

33) L'auteur de la « Lettre » affirme, il est vrai, que le fleuve de Balh, l’Amou- 
Daryà, constituait le confin de l’Iran et on a considéré ce passage comme la 
preuve que la « Lettre» datait du règne de Hosro Ie, qui aurait occupé le 
Tobaristän après la chute des Hephtalites. Au fait, à en juger par le Karnämaëg, 
à l’époque d’Anuëirwän les confins de l’Iran ne dépassaient guère la région 
de Marw. Tout comme dans le cas de l'Égypte, l’auteur de la « Lettre » se rap- 
portait donc plutôt à la situation de l’Iran sous Hosro II (voir la conquête éphé- 
mère de Balh par Smbat Bagratuni en 618). D'ailleurs, un Iranien pouvait 
considérer l’Amou-Daryä comme la frontière de sa patrie, même si le Toha- 
ristän n’avait fait partie de l’État sassanide que sous le règne de Sahpuhr II. 
Parallèlement, notre auteur ne mentionne guère le Yémen, qui, tout en appar- 
tenant à l’Empire, ne pouvait d’aucune façon être considéré comme une partie 
de l'Iran au point de vue géographique et ethnique. 

(31) A Ja différence de la « Lettre », dans laquelle Tansar apparaît non seule- 
ment comme le conseiller d’Ardaëir, mais encore comme participant lui-même 
à l’œuvre de restauration politique et religieuse, le « Testament » ne connaît 
qu’une seule autorité : celle du Roi. L'Église ne semble avoir que la mission 
de prêcher l’obéissance au souverain et de maintenir l’unité spirituelle du 
peuple. 

#5) Ms. 4260 Aya Sofya, f. 37 vo: (253) us Si Hb A à pt Lis 
== 4j ob ÿ Les AE] lei ps) alles «5 il ea llats 333 JÉ aa. 
y 2 « Une des choses que je reproche aux Perses, c’est d’avoir atiri- 
bué au vizir un rang qui ne lui est pas propre. Des livres furent dédiés à ce 
problème, afin de combattre et de justifier ce point de vue. De la sorte, ils ont 
occupé les hommes à des choses inutiles et les ont poussés aux controverses ». 

6) L'auteur du « Testament » ne mentionne jamais les Arabes et il était 
convaincu qu’un Iran uni autour de son souverain n’avait rien à craindre des 
ennemis extérieurs. 


16 ANNÉE 1966 


LE KARNAMAG D'ANÜSIRWAN* 
(Tagarib al-umam; Gibb Mem., vol. I, p. 187) 


« Citation d'extraits de la « Vie d’Anüëirwän et de sa manière de régner »; 
je les ai écrits d’après ce qu’Anüëirwän lui-même raconte dans le livre 
qu’il composa sur ses exploits et sa manière de régir le royaume ». 


Ier ÉPISODE 

J'ai lu dans ce qu’Anüëirwän a écrit au sujet de sa propre vie. Ji a dit : 

Un jour, je prenais part à une séance à « Daskara » U) ; j’étais en voyage 
pour Hamdän, afin d’y passer l’été. On préparait le banquet pour les 
ambassadeurs du Häqän, des Hephtalites, de la Chine, du César et du 
Baëbür (®?? présents à ma porte. Tout à coup, un des chevaliers entra 
[dans la salle] en dégainant son épée : il arriva jusqu’au rideau (8) et le 
fendit en trois endroits. [1 se proposait de pénétrer où nous nous trouvions 
et de nous attaquer. Quelques-uns de nos domestiques me firent signe de 
l’affronter avec mon épée (3). Mais je savais que, s’il était seul, on s’inter- 
poserait entre nous et lui, et que mon épée n'aurait servi à rien si les agres- 
seurs étaient nombreux (4), Je n’ai pas eu peur et n’ai pas bougé de ma place. 
Des gardes se saisirent de l’agresseur. Comme il était un homme de Rey 
faisant partie de ma suite et de mes notables (p. 188) on n’eut pas de doutes 
que plusieurs personnes participaient à son complot. On me pria de ne 
pas tenir de réunions, ni de prendre part à des beuveries avec des compa- 
gnies nombreuses, tant que l'affaire ne serait pas tirée au clair. Je n’accep- 
tai pas un tel conseil, de peur que les ambassadeurs ne fussent témoins 
d’une lâcheté de ma part. C’est pourquoi je sortis quand même pour parti- 
ciper à la séance du vin. 

Quand je fus libre, je sévis contre l’homme de Rey en lui faisant cou- 
per la main droite et lui infliger d’autres peines. Je lui demandai de 
m'’avouer la vérité à propos de ceux qui l’avaient poussé à une telle action. 
S'il mé la disait, on ne l’aurait plus soumis à la torture. Il déclara que des 
gens, qui avaient inventé des livres et une révélation (5) disant qu’elle 


* Les mots ne se trouvant pas dans l'arabe, ajoutés pour éclairer le sens du 
texte, sont entre crochets; les mots arabes, superflus dans La traduction fran- 
çaise, sont entre parenthèses, 
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venait de Dieu, lui avaient suggéré cet attentat; qu’ils lui avaient annoncé 
que. s’il parvenait à me tuer, ce meurtre l'aurait fait entrer au Paradis. 

Quand je fis enquêter sur ces aveux, je trouvai qu’il avait dit la vérité. 
J'ordonnai de laisser libre cet homme de Rey et de lui rendre les richesses 
qu'on lui avait confisquées. Je fis procéder à l’exécution de ceux qui 
professaient cette religion et qui lui avaient inspiré cet attentat. Je n’en 
épargnal aucun. 


IC ÉPisope 

Anüärwän a dit 

Lorsque je fis venir les hérétiques (6) en ma présence — je les avais réunis 
afin d'examiner ce qu’ils affirmaient (7) — il apparut, à travers leur témé- 
rité, leur onction et la violence de leurs démons, qu’ils ne craignaient pas 
la punition capitale et la mort, s’il s’agissait de révéler leur pestilence 
ignoble. À tel point qu'ayant demandé au plus élevé parmi eux, à un 
homme placé au-dessus des chefs, s’il considérait licite (p. 189) de me tuer, 
il répondit : « Oui. Je considère comme licite de te tuer, toi et toute per- 
sonne n'étant pas d’accord avec nous en ce qui a trait à notre religion ». 

Je ne donnai pas l’ordre de le mettre à mort. Au contraire, quand arriva 
l'heure du diner, je le fis retenir à manger et lui envoyai une portion de 
nourriture. J’ordonnai au messager de lui dire de ma part que le fait que 
je demeurais en vie lui était plus avantageux que ce qu’il avait dit. Il 
répondit à mon messager : « Cela est vrai; cependant le roi m'avait 
demandé de lui révéler le fond de ma pensée. Je ne lui ai rien caché de 
ce que je crois, et je professe ce que j’ai appris de celui que je vénère» (8). 


IIIe ÉpisopE 


Quand le César me trompa, je lui fis la guerre. Il s’humilia et demanda 
la paix. Il m’envoya de l’argent. [ reconnut [qu’il nous devait] le tribut et 
la rançon. | Alors] je fis cadeau de la somme que le César m'avait envoyée 
aux pauvres du pays de « Roum » et aux faibles des champs de ce pays. 
C'était une somme de dix mille « aurei » (9). J'ai distribué cet argent et 
d'autre encore dans la région du pays des « Roum » que j'avais foulé sous 
mes pieds (0), 


IVe ÉPISODE 
H a dit 
Je décidai d'examiner personnellement le problème des paysans (UD, 
de les protéger des malheurs et des injustices, d’alléger les impôts qui les 
CCLiv-l 2 


IMPMIMENIS DANIONALE, 
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accablaient. À part d’autres avantages, de telles mesures rehaussent le 
décor du royaume, enrichissent les sujets et, en cas de besoin, permettent 
au Souverain de leur demander ce qui lui est nécessaire. Ainsi, certains de 
nos prédécesseurs considéraient que la remise de l’impôt (p. 190) d’une ou 
de deux années (12), les dégrèvements accordés de temps en temps servent 
à aider les paysans à cultiver la terre. 

Alors, j'ai réuni les gouverneurs U3) et les ’ahl al-harag (4 et j'ai con- 
staté un si grand désordre que je n’ai pas cru pouvoir y apporter remède, 
sinon en rétablissant la justice et en fixant l’impôt de chaque pays, de 
chaque contrée, de chaque canton, de chaque village et de chaque 
homme 5), J’en ai chargé des personnes en qui j'avais pleine confiance, 
et j'ai placé dans chaque pays un ’amin U6) auprès du gouverneur pour le 
surveiller. De plus, j’ai chargé le juge de chaque contrée U7) de prendre 
soin du peuple de sa contrée. Par ailleurs, j’ai ordonné aux ’ahl al-hareÿ 
de présenter au juge, auquel j’ai confié la surveillance de leurs contrées, 
les doléances qu'ils désiraient me présenter. De cette manière, le gouver- 
neur n’aurait pas eu la possibilité de rien augmenter [de leurs redevances]. 
J'ai décidé ensuite qu’ils devaient payer le harag en présence du juge; que 
la quittance devait être délivrée par son entremise (8); qu’on devait 
remettre l'impôt des morts (19) et ne pas exiger l'impôt des jeunes qui 
n'avaient pas atteint l’âge de payer [la capitation] (20). Enfin, j’ai ordonné 
que le juge, le scribe du canton (21), l’«’amin du peuple du pays » et le 
gouverneur devaient soumettre leurs comptes à mon diwän. Les lettres 
contenant ces ordres furent envoyées dans les provinces. 


Ve ÉPISODE 

Anüëirwän a dit 

Le môbedän môbed soumit à notre attention [le cas] de quelques per- 
sonnes, dont il dit les noms et qui appartenaient à la noblesse (22), Cer. 
tains habitaient à la porte [de notre Palais] et le mobedän môbed témoi- 
gnait sur la base d’une connaissance directe des faits (p. 191); d’autres 
habitaient dans les provinces de mon royaume. La religion de ces per- 
sonnes s’opposait à celle que nous avons héritée de notre Prophète et des 
docteurs de notre loi (23), [Le môbedän müôbed nous avertit] que ces 
pérsonnes faisaient en secret une propagande pour leur foi et invitaient 
les hommes à l’embrasser. [Il souligna combien] cette propagande était 
nuisible au royaume, puisque les sujèts n'auraient plus eu les mêmes 
désirs, n'auraient plus été unanimes à condamner ce que le Roi con- 
därnnait, à considérer licite ce que le Roï considérait licite dans sa reli- 


LA LITTÉRATURE SASSANIDE 19 


sion. En eflet, quand les sujets ont les mêmes croyances que le Roi, son 
armée se trouve être renforcée par cette concordance entre les soldats et 
le Roi et obtient la victoire dans le combat contre les ennemis (24), 

J'ai ordonné de faire comparaître ces hérétiques (25) en ma présence, 
de discuter avec eux jusqu’à ce qu’ils fussent amenés à accepter et à 
avouer la vérité. Ensuite, j'ai commandé qu’ils fussent bannis de ma 
capitale. de mes pays et de mon royaume et que tous ceux qui parta- 


geaient leurs croyances dussent les suivre. L'ordre fut exécuté (26), 


VIe EPISODE 


H a dit : 

Les Turcs habitant dans les pays du Nord (27) nous ont décrit la misère 
qui les avait frappés et comment ils seraient acculés à faire des razzias 
dans notre pays, si je ne leur accordais pas quelque chose. Ils deman- 
daient des faveurs (?) (28). L’une était de les admettre dans notre armée, 
de leur assurer de quoi vivre, de leur donner de quoi tirer leur nourriture 
dans la zone de LI (?), de Balanëar (?) (29) et la région avoisinante. 


J'ai décidé de partir par la route conduisant au « Bäb Sül » (80) (p. 192). 
Je voulais que les rois de ces régions, qui tenaient de nous leur investi- 
ture 31), sussent que nous étions prêt à affronter des voyages; que nous 
avions les moyens de le faire dès que nous le jugerions nécessaire. [Je 
voulais] qu’ils fussent impressionnés par le spectacle de la majesté des 
rois (32. du grand nombre des soldats, de leur préparation et de leur 
armement en parfait état. Par ce spectacle, ils auraient été encouragés 
à combattre les ennemis et ils auraient mesuré la puissance de celui qui 
les avait nommés ses régents (83), si jamais ils avaient besoin de lui faire 
appel. Nous désirions profiter de ce voyage pour leur distribuer, de nos 
propres mains, des cadeaux et des agneaux; leur offrir la possibilité de 
s’approcher du trône, leur accorder l’honneur de leur adresser la parole, 
de manière que toutes ces faveurs augmentassent leur affection et leur 
dévotion pour nous et leur désir de combattre nos ennemis. Encore dési- 
rais-je m'informer de l’état de leurs forteresses et interroger pendant notre 
voyage les ’ahl al-haräg sur ces problèmes. 

Je fis route à travers Hamdän et l’Azerbaïdjän et, quand je parvins au 

Bäb-Sül » et dans la ville de Pérôzhosrô (34), je fis remettre en état les 
défenses de ces villes anciennes et celles des confins et j’ordonnai d'élever 
des fortereses nouvelles, Lorsque le Häqän des Hazar 5) apprit que nous 
étions arrivé dans cette région, il craignit que nous né nous préparions à le 
combattre. Il nous écrivit qu’il n'avait cessé de désirer se réconcilier avec 

Es 
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moi depuis que je régnais; qu’il considérait comme un bonheur d’entrer 
dans notre sujétion. Certains de ses généraux avaient décidé de l’aban- 
donner, lorsqu'ils avaient vu sa situation (86), 

H vint chez nous (p. 193) avec une suite de deux mille compagnons 
que nous avons accueillis en les établissant à coté de nos chevaliers dans 
cette région. Je lui ai passé, à lui et à ses compagnons, les « vivres » (38) et 
je les ai chargés de la défense de ces terres. J’ai ordonné la construction 
d'un temple pour nos prêtres el jy ai placé un môbed et des « mages » (39). 
Je leur ai donné la mission d’enseigner aux Turcs, qui s’étaient placés sous 
notre autorité, les avantages immédiats que l’ob£issance aux rois assure 
dans ce monde et la récompense qui en suivra dans la vie future. Je leur 
ai donné l’ordre d’inculquer aux ‘Turcs le devoir de [nous] aimer, d’être 
justes et loyaux [à notre égard] et de combattre les ennemis; d’enseigner 
aux jeunes nos croyances et nos rites. 

A l'intention de ces Turcs, je fis construire des marchés dans cette 
région frontalière; je fis réparer et aplanir les routes (40). Nous avons 
inspecté les chevaux et les hommes qui s’étaient réunis sous nos ordres 
dans cette région. Ils étaient si nombreux que, même s’ils s’étaient trouvés 
au milieu du Färs, il eût été convenable pour nous de faire halte parmi 
eux (#11, 


(37), 


VIIe ÉPisopE 
H a dit : 


Quand notre règne entra dans la 28° année (#2), j’ai ordonné une nouvelle 
enquête sur la situation du royaume et sur les mesures à prendre pour 
rendre justice aux paysans (43). J’ai ordonné d’examiner leur situation, 
de mettre par écrit les vexations et les actes d’équité à leur égard. J’ai 
ordonné au mébed de chaque forteresse (?) (44), de chaque ville, de chaque 
pays et de chaque armée (45) de nous soumettre un rapport. De plus, j'ai 
ordonné la revue des troupes. Celles qui se trouvaient au Palais (p. 194) 
furent inspectées en ma présence; les autres qui étaient loin dans les 
citadelles des frontières et dans les marches en la présence de leur géné- 
ral (46) de leur pädgospän (47), du juge et d’une personne de notre 
confiance (48), Ensuite, j'ai ordonné que, dans toutes les régions de mon 
royaumt, les habitants des contrées payant le haräg se réunissent dans la 
ville [du chefdieu] en présence du chef, du juge, du seribe et de 
l'amin (4, En même temps, j'ai envoyé des personnes dont je connaissais 
et avais éprouvé la loyauté, la sincérité, l'esprit religieux et lu science, dans 
tous les chefsdieux et dans toutes les villes où se réunissaient les gou- 
verneurs et les paysans (60; cela afin d’établir l'union entre les gouver+ 
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j les ai chargés de] 
ent à la vérité et à La sincérité, 
aflaires leur avaient été présen- 


| ds as de doute et que les parties 
intéressées l'acceptatent, ils décidaient sur place. Autrement 


soumettaient les affaires douteuses. > is nous 

J'avais pris tellement à cœur l’enquête sur ces faits que j'aurais aimé 
examiner personnellement le problème du haräë et des paysans, visiter 
chaque village, causer avec chaque habitant de mon royaume. Je l'aurais 
fait, si une telle entreprise ne nous avait pas détourné de la guerre contre 
nos ennemis et de la défense des frontières. Or, je craignais que [cette] 
affaire plus importante encore ne fût négligée. C’était une affaire dans 
laquelle personne ne pouvait nous remplacer; (p. 195) personne d’autre 
n'avait la capacité de la mener à bien et n’avait les qualités que nous requé- 
rions. De plus, il y avait le problème [du poids] que l’approvisionnement 
de mon armée et de ceux qui auraient dû me suivre pendant mes déplace- 
ments d’un village à l’autre aurait fait peser sur les paysans (52). Nous ne 
voulions pas non plus les faire venir en notre présence, car nous craignions 
que les ’ahl al-harag délaissassent la culture de leurs champs. Ou alors, si 
quelqu'un d’entre eux en était chargé, il lui aurait fallu une aide pour 
s'acquitter de la mission de venir à notre Palais. En effet, ses champs 
et ses canaux, ce que nous considérons nécessaire que l’on soigne pendant 
l’année tout entière, aux différentes époques des cultures, en auraient souf- 
fert (53), Aussi nous sommes-nous conduit de cette manière à leur égard. 
Nous avons chargé le mobedän mobed de les visiter; nous avons expédié 
des lettres annonçant notre décision et nous avons envoyé celui en qui 
nous avions confiance, en le priant de hâter l’exécution de cette mission. 
Nous nous sommes éloigné [du palais?] et lui en avons laissé la charge (54), 


nr les paysans, les humbles et les nobles (51) Fed 

sous rapporter toutes les affaires conformément 

dans les termes mêmes dans lesquels ces 

tées. Quand la décision ne leur faisait p 
: 


VIIIe ÉPISODE 

N a dit : 

Lorsque Dieu eut mis le peuple entier de notre royaume à l'abri des 
“hnemis — j] ne restait que deux mille hommes du Deylem spa, dont les 
forteresses étaient difficiles à expugner à cause de leur position sur des 
Montagnes inaccessibles — nous n’avons rien trouvé de plus utile à notre 
ANpire que de nous enquérir [de la situation] des paysans et [de la con- 
duite] de ces ’amin, auxquels nous avions confié la mission de rendre 
Mstice au ’ahl al-harag, Nous avions oui dire que ces arin n'y mettaient 
Pas tout le zèle que nous désirions. 
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fait adresser des lettres (p. 1%6) aux juges des contrées, en 
nt de réunir la population à 1 insu de leurs CORNE (G] 
(57), d’enquêter sur les injustices dont ils étaient vic. 
times et sur les impôts qu’on exigeait d'eux. [Je leur > recommandé] 
d'employer, dans ces recherches, tout leur discernement, ve aise: toute 
leur diligence, de décrire les conditions de chaque homme, € cacheter leur 
lettre avec leurs sceaux et le sceau de l'approbation de la population de 
leur contrée (58). [Je leur ai ordonné] de nous envoyer ces rapports et 
de faire venir à notre cour une personne choisie parmi ceux que la popu- 
lation de leur contrée aurait désignés. Si la population désirait qu’il y eût 
aussi des représentants du bas peuple parmi les délégués (59), on pouvait 
le faire. 

Lorsque les délégués furent en ma présence, je leur accordai audience, 
je les écoutai devant les grands de notre terre, leurs rois, leurs juges, leurs 
nobles et leurs notables (60), Quand j’eus pris connaissance de ces rap- 
ports et des injustices [constatées par les juges], j’ai vu que les extorsions 
étaient l’œuvre de nos gouverneurs, de nos intendants et des intendants 
de nos fils, de nos femmes et de nos courtisans (61), Nous avons délivré les 
paysans [de ces injustices] sans exiger une preuve légale (62), car nous 
connaissions la faiblesse des ’ahl al-harä£ par rapport aux gouverneurs et 
aux intendants ainsi que la cruauté des personnages puissants de l'Etat 
à leur égard (63), J’ai établi que certains avaient été l’objet d’extorsions de 
la part de quelques-uns; que ces injustices étaient irréfutables. [Alors] j'ai 
ordonné de leur rendre justice avant qu’ils quittassent cette place. Quant 
aux affaires douteuses, ou exigeant une enquête auprès des témoins 
(p. 197) et du juge du pays, j’ai dépêché, avec le plaignant, une personne 
de confiance choisie parmi les scribes, une parmi les juristes de notre 
religion, une parmi ceux de nos domestiques et de notre suite, dont nous 
étions sûr (64), [Je cette manière, je leur ai donné une garantie solide 
[contre la corruption des fonctionnaires]. 

Dieu n’a pas donné à nos parents, à nos serviteurs, à notre suite une place 
auprès de nous sans exiger d’eux la droiture et la justice. Il est naturel que 
les parents du roi et ses courtisans soient puissants et forts. Mais si le 
souverain néglige de Les contrôler, ceux qui ont Le droit de lui adresser 
la parole deviennent avides, à l'exception de ceux qui suivent l’« adab » 
de leur roi, qui respectent sa religion et sont miséricordieux. enversvses 
sujets, Mais ceux-là sont peu nombreux. 

Les extorsions de ces personnages 
nous ont amené à ne pas exiger de 
contre eux en leur présence. Ce 


Alors j'ai 
leur enjoigna 
et de leurs seigneurs 


, dont nous avions eu connaissance, 
Preuves légales dans les plaintes portées 
H ES pas que nous voulions faire du tort 
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à ceux qui étaient puissants grâce à nous et inattaquables par leur position 
et leur rang près de nous. En eflet, le droit s’applique aux faibles et aux 
puissants, aux pauvres et aux riches. Mais quand, dans cette matière, une 
affaire nous paraissait douteuse, nous avons préféré donner tort aux per- 
sonnes de notre entourage (65) et à nos domestiques, plutôt qu’aux faibles 
et aux pauvres, plutôt qu'à ceux de ces derniers qui se trouvaient dans le 
dénuement et la misère. Nous savions que ces pauvres n’avaient pas la 
possibilité de faire du tort à ceux qui se tenaient autour de nous. (p. 198) 
Nous savions aussi que, grâce à notre faveur et à notre générosité, les 
personnes de notre entourage (65) à qui nous avions fait du tort, n’auraient 
guère tardé de recouvrer une situation que les faibles n’auraient jamais 
atteinte. Par ma vie! les intimes (65) qui nous sont les plus chers, les domes- 
tiques les plus vertueux sont ceux qui imitent notre conduite vis-à-vis des 
ra‘iva, qui ont pitié des indigents et des pauvres en leur rendant justice. 
En vérité, nous avons été injuste envers ceux qui étaient injustes à leur 
égard. [Et cela parce que] celui qui les tyrannisait, qui voulait détruire 
notre protection constituant le rempart et le refuge des faibles, nous 
faisait du tort. 


IX ÉpPisopE 
Il a dit : 


Essuite, au début de la 37 année de notre règne (66), quatre peuples 
turcs de la région du Hazar [se sont adressés à nous]. Chacun de ces 
peuples avait un roi (67). Ils nous ont écrit pour nous mettre au courant de 
la misere qui les avait frappés et combien ils auraient aimé nous servir. 
He nous demandaient la permission d’entrer à notre service avec leurs 
compagnons et d’obéir à nos ordres. [Ils nous priaient] de ne pas leur tenir 
rigueur de ce qui était arrivé par leur faute avant notre règne (68). Leur 
place serait celle de nos autres serviteurs; et dans toutes les guerres et les 
autres services, dont je les chargerais, je verrais en eux le même empres- 
sement que chez nos meilleurs amis. 

J'ai vu plusieurs avantages à les accueillir; (p. 199) j'ai tenu compte de 
leur vigueur et de leur courage; je craignais que la misère ne les poussât 
[&utrément] à se rendre chez le César ou chez d’autres rois (69), qui, grâce 
à leur aide, auraient la possibilité de nous combattre. Dans le passé, le 
César en avait pris certains à son service pour les faire combattre à sa solde 
contre les rois de notre région. Ces derniers avaient essuyé de sévères 
défaites à cause de ces Turcs qui, eux, ne connaissent pas la douceur de 
vivré, Or, ce fait et les conditions misérables de vie les entraînent à [défier] 
la mort (70), 
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Je leur ai écrit : « J’accueillerai ceux qui entreront dans notre sujétion 
et nous ne nous montrerons nullement avare envers personne de ce que 
nous possédons ». J'écrivis au Marzhän de la Porte (71) et lui ordonnai de 
les faire passer à mesure qu’ils arrivaient. [Il nous communiqua que ein- 
quante mille s'étaient présentés à lui avec leurs femmes, leurs fils et leurs 
serviteurs (72), 

Quand j'eus appris cette nouvelle, je voulus les rapprocher de moi, 
afin qu'ils pussent apprendre ma générosité à leur égard, ce que je leur 
avais fourni et procuré; [de plus] afin qu’ils acquissent confiance dans nos 
généraux, de manière que si nous décidions de les envoyer avec quelqu'un 
d’entre eux, les uns et les autres fussent sûrs de leurs camarades (73). 

Je me suis dirigé vers l’Azerbaïdjän et, quand j’eus quitté l’Azerbaïdjän, 
je leur donnai la permission d’avancer. À ce moment, (p. 200) des dons 
précieux du César nous sont parvenus et, au cours d’une seule journée, 
nous firent visite l’ambassadeur du Grand Häqän, l’ambassadeur du 
Seigneur du Hwärizm, l'ambassadeur du roi de l’Inde, de Däwar, du Kabü- 
listän, Seigneur de Serendib et Seigneur de Kele (?) (74), plusieurs autres 
ambassadeurs encore et vingt-neuf rois (75), A la fin, je suis arrivé chez ces 
cinquante-trois mille Turcs. J’ai ordonné qu’ils défilassent 1à où ils se 
trouvaient. Je suis allé à cheval à cette revue et ce jour-là ils devinrent mes 
compagnons. Ceux qui défilèrent en ma présence, qui se placèrent sous 
mon autorité, qui se mirent à mon service, qui n'avaient pas eu de pâtu- 
rages suffisants, constituaient une colonne de près de dix parasanges. 

Après avoir beaucoup remercié Dieu, j’ai ordonné que ces Turcs fus- 
sent distribués parmi leurs Grands, en les divisant en sept rangs (76), J’ai 
mis à leur tête des chefs choisis parmi eux et leur ai donné des fiefs (77) ; 
j'ai vêtu leurs compagnons et leur ai accordé des « vivres » (78); je leur ai 
assigné de l’eau et de la terre. J’en ai établi des groupes avec mon général 
dans la région de Merv; d’autres avec mon général dans la région des 
Alains (79) et d’autres dans l’Azerbaïdjän. Je les ai répartis dans toutes les 
forteresses, pour lesquelles j’en avais besoin; je les ai rattachés au marz- 
bän (80), Dans toutes les villes, dans toutes les forteresses et dans tous les 
endroits où je les ai placés, j’ai toujours eu des preuves de leur loyauté et 
de lsur zèle dans les missions qui leur étaient confiées; (p. 201) ce qui nous 
remplissait de joie. 


Xe ÉPISODE 


H a dit : 
Le Grand Häqän (81) m’écrivit pour présenter ses excuses à propos de 
(certaines de) ses trahisons et pour me demander de lui rendre confiance 
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et de lui pardonner. Dans sa lettre et dans son message, il rappela comment 
celui qui l’avait poussé à devenir mon ennemi et à attaquer ma terre ne 
lui avait point prêté assistance (82), Au nom de Dieu, il nous pria de lui 
pardonner [et il proposa] de nous donner des gages dans lesquels nous 
pourrions avoir confiance. Îl m’annonça que le César venait de lui envoyer 
des ambassadeurs. Il prétendit qu’il nous demandait la permission d’ac- 
cueillir les ambassadeurs du César et qu’en les recevant, il allait se conduire 
d'après nos ordres; qu’il n’allait pas transgresser mon commandement ; 
que, sans mon agrément, il ne désirait ni les cadeaux ni l’amitié de per- 
sonne. 

Or, j'avais placé parmi les Turcs un de mes scribes, qui se tenait aux 
trousses du Häqän et de ses Grands, pour découvrir ses trahisons et son 
hostilité à mon égard. Aussi lui répondis-je : « Par ma vie, il ne m'inté- 
resse guère, si tu m’as trahi en suivant ton propre penchant ou si, dans ta 
trahison, tu as obéi à un autre. Ta faute d’avoir obéi dans cette affaire à 
celui à qui tu as obéi n’est guère moindre que si tu l’avais fait de ton 
propre avis. Tu as mérité la punition la plus forte ». 

J'écrivis encore : « Je ne crois guère qu’il existe des serments vénéra- 
bles (83) pour moi et pour vous (p. 202), que tu n’aies pas déjà prononcés; 
je ne crois pas qu’il y ait des pactes qui soient pour vous durables autre- 
ment que ceux que tu as déjà stipulés avec nous. Ensuite vous m'avez 
trompé. Comment pourrions-nous avoir confiance en toi, nous fier en ta 
parole? I nous arriverait (?) (84) d’être trahi de ta part, ainsi que tu l’as 
fait par le passé en nous trompant, en rompant le pacte et en te parjurant. 
Tu as dit que les ambassadeurs du César sont près de toi. Nous avons pris 
note du fait que tu nous as demandé la permission de les recevoir. Moi, je 
ne te défends l’amitié de personne ». 

Je ne voulais pas qu’il s’aperçût que j'étais alarmé de son amitié avec 
le César et que je craignais une telle manœuvre de sa part. Aussi lui répon- 
dis-je que je lui signifiais mon indifférence pour tout ce qui se passait entre 
eux. 

Alors, je me suis empressé de faire remettre en état de défense les villes 
et les ferteresses de l'Orient (85) et à y faire réunir les provisions et le four- 
rage dont l’armée avait besoin. J’ai ordonné aux soldats de se tenir prêts 
et en état d’alerte, de manière que ce qui était arrivé la première fois, alors 
qu’ils étaient en paix, ne se répétât plus. 


XIe ÉpisopE 
N'a dit 
Je rendais grâces à Dieu, le Très-Haut, pour toutes les faveurs qu'il 
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n'avait accordées en plus des premiers bienfaits qu’il m'avait octroyés 
lors de ma naissance. Les témoignages de la reconnaissance et les bienfaits 
représentent Les deux moitiés d’un fardeau. Ils sont comparables aux deux 
plateaux d'une balance, dont l’un lutte contre l’autre pour soulever le plus 
lécer, tant que ce dernier n’augmente pas en poids jusqu’à devenir égal. 
Quand les bienfaits sont nombreux et les témoignages de la reconnaissance 
(p. 203) rares, le fardeau se disloque. Mais si les deux poids sont égaux, le 
porteur se tient droit (?) (86). Les bienfaits en grand nombre exigent comme 
contrepartie une grande reconnaissance et la grande reconnaissance 
obtient le grand nombre de grâces. 

Or, comme j’ai trouvé que les remerciements se font, soit par les paroles, 
soit par les actes, j’ai cherché l’action la plus agréable à Dieu et j’ai trouvé 
qu'elle consiste dans ce par quoi les cieux et la terre se tiennent debout, les 
montagnes sont inébranlables, les fleuves coulent, la terre est pure : 
c'est-à-dire dans le droit et la justice. J’ai suivi le droit et la justice; j’ai 
constaté que leur fruit est la mise en culture des pays, grâce à laquelle les 
hommes, les bêtes de somme, les oiseaux et les habitants de la terre ‘87) 
vivent. Quand j’ai médité sur ces faits, j’ai trouvé que les guerriers sont les 
stipendiaires des paysans et les paysans les stipendiaires des guerriers. 
En effet, les guerriers exigent leurs salaires des ’ahl al-harafÿ et des habi- 
tants des pays (88), parce qu’ils les défendent et font la guerre contre ceux 
qui habitent derrière eux. Dès lors, les cultivateurs doivent leur payer 
entièrement leur salaire, car les cultures des paysans prospèrent grâce aux 
guerriers. Si les paysans sont lents à les payer, ils les affaiblissent et l’en- 
nemi se renforce. 

Par rapport (p. 204) aux ’ahl al-haraÿ j’ai trouvé juste qu’il ne leur reste 
de leurs cultures que ce qui leur permettra de vivre et de cultiver leurs 
terres. [Mais] j'ai considéré [aussi] qu’il était juste de ne pas détruire et de 
ne pas dilapider ce qu’ils possèdent pour [remplir] mes trésors et [fayori- 
ser] les guerriers. Car, si je faisais cela, je ferais autant de tort aux guerriers 
qu'aux ‘ahl al-haräg. Et cela parce que, lorsque le cultivateur est ruiné, 
la culture périt à son tour. Je parle des paysans et de la terre (89), En effet. 
si les ’ahl al-hara£ n’ont pas de quoi vivre et de quoi cultiver leurs terres, 
les guerriers périssent, parce que leur force dépend de la culture du pays 
et des paysans. Or, la terre ne peut être cultivée qu'avec le surplus restant 
dans les mains des paysans. Par conséquent, je favorise les guerriers, je 
suis généreux à leur égard quand je traite avec bienveillance les ’aAl al- 
harä£, que j'assure la prospérité de leurs terres et que je leur laisse quel- 
que chose de plus que ce dont ils ont besoin pour vivre. 

Les paysans et les contribuables du haräg (90) constituent les mains 
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des guerriers et des soldats, ils font leur force. À leur tour, les guerriers 
constituent les mains des ’ahl al-haräg et font leur force. J’ai employé 
toute ma vigueur et toutes mes capacités à réfléchir sur ce fait et à dis- 
cerner ce qui est juste. Or, je n’ai pas considéré devoir accorder une pré- 
férence aux uns par rapport aux autres, car j'ai vu qu’ils sont comme 
deux mains qui s’entraident, comme deux pieds venant l’un au secours de 
l'autre. 

Par ma vie, de même que celui qui sévit contre les guerriers ne met pas 
les ’ahl al-harag à l'abri de l'injustice, (p.205), de même celui qui opprime 
les ‘’ahl al-harag ne protège pas les guerriers de l’injustice. Cela est vrai, 
même si les insensés parmi les chevaliers (91) n’ont pas de pitié pour le 
haraë et la terre, et ne laissent le paysan travailler sur sa ferme, d’où 
il tire ses moyens de subsistance, sa vie et sa force; cela est vrai, même 
si les ignorants parmi les ’ahl al-haräg ne renoncent pas à une partie des 
movens de subsistance dont ils ont besoin pour les apporter aux guerriers 
en se sacrifiant eux-mêmes. 


XIIe ÉPISODE 
I a dit 


Lorsque nous avions terminé de réformer le peuple et nos familiers en 
établissant les deux piliers des ’ahl al-harag et des guerriers — ce qui a 
été le résultat de la justice et du droit, [les moyens] par lesquels Dieu le 
Tout-Puissant régit ses créatures — nous avons remercié Dieu pour ses 
faveurs, en lui rendant ce qui constituait son droit pour les bénéfices 
dont il nous avait comblé. 

[Ur donc], nous avons restauré les conditions des guerriers et des ’ahl al- 
harä£ en étendant la justice [à tous]. Ensuite nous avons pris en considé- 
ration les bonnes normes et les lois (92). Nous avons commencé par les 
affaires les plus utiles pour nous, par celles qui procuraient le plus grand 
aVañtage à notre armée et à nos sujets. Nous avons pris en examen les 
normes depuis l’époque de Yüëtasf (93) jusqu’au plus proche de nous 
parini no8 pères, le roi Qubäd. Dans cette matière nous n'avons omis 
d'adopter rien de ce qui était bon, ni d’écarter rien de ce qui était mau- 
vais. (p. 206) L’afféction pour nos pères ne nous à pas amené à accepter 
les lois qui n’étaient pas bonnes. Nous avons préféré l’amour de Dieu, 
là gratitude et l’obéissance à son égard. 

Aprés avoir examiné les normes de nos pères — nous avions com- 
ménté par eux, car ils avaient un droit plus grand que tout autre à notre 
attention ét nous n'avons jamais négligé aucun droit — nous avons consi- 
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déré que la vérité est la chose qui nous est la plus proche. [Aussi] avons: 
nous pris en examen les règles de conduite des « Roum » et des Hindous 
et avons-nous choisi celles qui étaient louables, en les évaluant avec notre 
intelligence, en les choisissant avec notre raison. De toutes les normes, 
nous avons adopté Celles qui ornent notre pouvoir et en avons fait notre 
loi et notre coutume. Mais nous ne nous sommes pas laissé entraîner vers 
celles que nos passions aimaient. Nous avons fait connaître ce fait aux 
« Roum » et aux Hindous; nous les avons tenus au courant de nos déci- 
sions et leur avons communiqué ce que nous désapprouvions de leurs 
règles de conduite. Nous les leur avons défendues et leur avons signifié 
nos instructions à ce propos. 

Or, nous n’avons repoussé aucune personne parce qu’elle était d’une 
autre religion et d’un autre peuple (%4); nous ne leur avons pas caché par 
envie ce que nous possédions; nous n’avons pas dédaigné d’apprendre ce 
qu'ils possédaient. En effet, connaître la vérité et la science et les suivre, 
c'est la chose qui honore le plus les rois; tandis que celle qui leur cause 
le plus de dommage, c’est d’être honteux d’apprendre, de s’abstenir par 
pudeur de rechercher la science. En effet, celui qui ne l’apprend pas ne 
peut pas être savant. 

(P. 207) Quand j’eus examiné à fond ce que ces deux peuples possé- 
daient de la science du gouvernement, lorsque j’eus réuni les vertus de 
nos devanciers avec celles que j'avais découvertes par mon discernement 
et que j’avais adoptées, ou que j'avais empruntées aux rois n’appartenant 
pas à notre peuple, alors j'ai entrepris l’œuvre de réforme par laquelle 
j'ai obtenu la victoire et la prospérité. J’ai laissé de côté les autres peuples, 
car je les avais trouvés dépourvus d’intelligence et de raison. J’ai vu qu'ils 
étaient pleins d’iniquité, d’envie, de méchanceté, d’avarice, d’avidité, de 
mesures mauvaises, d’ignorance, de trahison, d’ingratitude. Or, ce sont 
des défauts sur lesquels le pouvoir ne saurait être fondé et par lesquels on 


n'obtient jamais la faveur divine. 


NOTES 


(1) Pour les différentes acceptions du terme de daskarah, voir B. GEIGER, 
Mittelpersische Wérter und Sachen (WZKM, XLIT, 1935, 1). Nous croyons 
cependant que, dans notre contexte, Daskarah a la valeur d'un nom propre 
et on songera alors à la Daskarat al-malik, la résidence préférée par Hosrô II 
à l'Est du Tigre, que l’empereur Héraclius conquit au cours de sa dernière 


Campagne. 
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@) Bagbür, synonyme dé l'agfür, la Chine (voir Enc. de l’Islam). Nous ne 
croyons pas que, dans ce contexte, il y ait lieu de chercher à établir une diffé- 
rence entre Sin et Fagfür. Les Perses aimaient s’imaginer que leur Cour était 

constamment visitée par les ambassadeurs étrangers (voir NÔLDEKE-T ABARi, 

. 167). C’est peut-être la seule des hyperboles, si chères à l’auteur du Hoday- 
PC qu'on rencontre dans les premiers dix épisodes du Karnaämagë. En 
tenant compte de ce fait, peut-être ne sera-t- il pas nécessaire d’admettre que le 
Häqan. dont il est ici question, ait été le souverain des « Hazar », cité dans 
l'épisode VI. Par un flagrant anachronisme, l’auteur du Kärnämaëg pourrait 
av oir songé au souverain des T’ou-kieu occidentaux. 

} Voir pscudo- Gaz, Kitab at-tag, p. 28 trad.; Ch. Pellat, p. 56. 

5) Voir pseudo- Gauiz, ibid., p. 52 (trad. Pellat, p. 82) sur les mesures de 
sûreté prises à la Cour sassanide pendant les audiences royales. A en juger par 
ce passage du Kaärnämaë les gardes du corps du Sähenÿäh eux-mêmes étaient 
désarmés. Ce serait alors de cet usage perse que l’auteur d’as-Siyasa al“ammiya 
c'inspirait lorsqu'il EAU à son souverain tr Aya Sofya 2460, f. 30a) : 


5 CN À sl Etes 5 7H. En À pb Us "+ Je “3 Y 2H L is Y 

« Ne “RER pas aie sans être armé; quant à ceux qui se tiendront debout 
auprès de toi, personne ne devra porter des armes. Car les armes entraînent à 
la violence ». 

5 Nous ignorons totalement qu’elle était cette secte qui possédait des « livres 
et une révélation » (LUS L:57). Ces termes semblent exclurent l'éventualité qu’il 
<’agissait des Mazdékistes, car, d’après al-Biruni, ces derniers possédaient bien 
un propre commentaire, mais acceptaient les hymnes saints du mazdéisme 
(voir G. MoLé, Le problème des sectes zoroastriennes dans les livres pahlevis, 
in Oriens, 13-14). 

[1 est possible qu’il s’agisse des adeptes de quelque temple important détruit 
par Hosro I®r, qui s’était fait le champion de l’orthodoxie de Siz (voir WiKANDER, 
L.c., p. 164, et le cas du temple du « Uzdeëar d’Aturtochm », cité par Buzsiri, 
Laws of Ancients Persians, p. 540). 

Par contre ce passage permet de trancher le problème de l’époque de la for- 
mation d’une langue littéraire sassanide. En effet, l'existence de livres hérétiques 
en moyen persan au début du règne d’Anuëirwän confirme définitivement les 
indications du P. Peeters S. J. (Revue d’études arméniennes, IX, 233). Et qui 
plus est, l’apparition de livres hétérodoxes ne semble concevable qu’à une 
époque à laquelle l’Avesta et le Zend avaient été déjà couchés par écrit. L’alpha- 
bet avestique, que Bayley datait de la deuxième moitié du vi® siècle, remonte 
donc, vraisemblablement, à la fin du v® siècle, Encore serait-on tenté d’inférer 
de cet épisode que la diffusion des livres en moyen perse, et sans doute aussi 
du volume de l’Avesta, était plus grande que ne le croyaient H. S, Nyserg (Die 
KReligionen des alten Îrans) et Nau. 

a » 


! Notons les expressions «pd à label pilln et « sba 5e ya JE 
ol épisode V). À en juger par cé termes, LA chef d’ densstion principal 


. 
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retenu contre les hérétiques était précisément celui de miner l’unité spirituelle 
et politique de l'Iran. C’est d'ailleurs ce que le mobedän mobed dit en toutes 
lettres dans l'épisode V. Voir aussi les arguments de caractère social plutôt que 
religieux employés dans les polémiques contre le mazdékisme et cités par M. le 
Professeur MOLË (7. c., p. 25). [1 y a des chances, nous croyons, que le terme 
arabe de ‘ahl al-ahwa désignant les hérétiques soit d’origine perse. Une 
recherche sur êe point pourrait amener à des résultats intéressants. 

7 À la lumière de ce passage et de l'épisode VI, les débats entre les théo- 
logiens mazdéistes et les hérétiques à la présence du Sähen%äh ne constituaient 
point une mesure d'exception employée pour condamner des réformateurs puis- 
sante tels que Mazdek, Ile faisaient partie de la procédure normale suivie contre 


les dissidents du mazdéisme. Les expressions able Fi 829 ay ue peurraient 
indiquer que les hérétiques apparaissant dans cet épisode appartenaient eux 
aussi à un Culte «daïvique» iranien. Toutefois, on ne saurait oublier que des 
accents analogues recourent dans la lettre de Hosro IT à Maurice, chez Théo- 
phylacte Samocatta, pour décrire l'insurrection d’un caractère purement poli- 
tique de Bahräm Cübin. Dès lors, rien n'empêche de supposer que ces héré- 
tiques étaient des Mazdékistes, d’autant plus que, à en croire les sources isla- 
miques, ces derniers avaient commencé à propager en secret leurs doctrines 
immédiatement après la mort de leur maître. 


«sv En lisant ces épisodes, il est impossible de ne pas penser à la pro- 


agande religieuse secrète que les Abbassides, les Alides et les Ismaélites 
emplovèrent plus tard avec tant de succès. Les da‘i des hétérodoxes musulmans 
et même Îles fedäayan ismaélites, animés dans leurs missions terroristes par la 
certitude de gagner une récompense dans l’autre vie, marchaient donc sur les 
pas des dissidents du mazdéisme. 

Le Kärnämaë n'indique pas les dates de ces deux épisodes. En tout cas, 
ils appartiennent à la première partie du règne d’Anüëäirwän, avant la guerre 


de 540-545 contre Justinien. 


* 
jee 


#} ()n entendra la phrase « quand le César me trompa... » comme une allu- 
sion aux manœuvres de Justinien pour détacher le roi de Hira de son allégeance 
à ia Perse et pour déclencher contre l’[ran une invasion des Huns. Nous savons 
de Procopr, qui ne croit pas pouvoir nier le bien-fondé de ces accusations, 
qu'elles furent formulées officiellement par Hosrô Ier afin de justifier la rupture 
de la paix avec Rome (livre If, chap. 1). Par conséquent, nous pouvons voir 
dans cet épisode une allusion à la campagne d’Anüëirwän en Syrie au cours de, 
l’année 540. 

On notera comment le roi perse considère ici comme un tribut le payement 
qu'il demandait à Justinien sous le titre d’aide pour la défense du Caucase. 
L'allusion à un accord avec Justinien correspond au récit de Procope sur les 
conditions de la paix stipulée entre Les deux souverains et que l'attaque d’Anü. 
birwän contre la ville de Därä brisa une fois de plus (livre Il, chap. 10 et 13}, 
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par contre, Prosope ignore le payement de 10.000 « aurei ». Cependant il n'est 
pa£ CA OP HIS que les autorités grecques de Syrie aient versé au roi 
perse Une Somme qui ne représentait qu'une faible fraction de l’aide promise. 


11) à || : proprement «les sujets ». Cependant, dans ce contexte, le 
terme indique plutôt les paysans, car c'était du sort des paysans et non pas de 
celui des habitants des villes qu’Anuëirwän se préoccupait. 

32) Voir NÔLDEKE-TABARÏ, p. 105 et 122, et CHRISTENSEN, L’/ran sous 
les Sas. sanidesp. 119. 

18) al‘ämil, c’est-à-dire le moyen perse kartar (voir G. WIDENGREN, 
Recherches sur le feudalisme iranien, in Orientalia Secuana, V, p. 123). En vue 
de l’'imprécision du ierme arabe de ‘ämil employé très souvent, par exemple 
dans as-Siyasa al-“ämmiyya de Sälim Abu-l-Alä, comme un synonyme de 
wali. nous le traduisons par « gouverneur » et non pas par « percepteur des 
impôts », bien que sa tâche principale fût assurément celle de lever les contri- 
butions. 

Plus loin, le Karnämaë donnera à ce fonctionnaire le titre de ga’id corres- 
pondant exactement au titre de huparka (brapyos) de certains textes syriaques 
et grecs (WIDENGREN, L. c., p. 118 et 142), et de nyéuwv qu’on rencontre chez 
Théophylacte Samocatta (WIDENGREN, {. c., p. 141). Ajoutons que ce titre de 
gä’id confirme aussi l’assertion de Mas‘üpi (Muruë ad-dahab, II, 153) qu’à 
l’époque d’Ardaëäir des isbahbad régissaient les provinces (Æürah). 

Encore notera-t-on comment, dans notre texte, le titre de ‘amil est réservé 
aux gouverneurs des balad (satrapies), alors que Tabari connaît aussi des ‘amul 
des rustag de la ville de Véh-Ardaëir (voir ALTHEIM-STIEHL, La nouvelle Clio, 
V, 1953). Nous aurons encore l’occasion de noter le flottement des titres à 
l’époque perse. En tout cas, le fait que les chefs des satrapies (de certaines tout 
au moins) portaient, sous le règne de Hosro Î°", le titre de ga’id, aide à com- 
prendre que même une province aussi importante que le Huzistaän est appelée 
dans les « Actes de sainte Sirin » (Anal. boll., t. LXIV, p. 128) une «érapyle ». 
La présence de simples kartar à la tête des satrapies témoigne du morcellement 
des anciennes satrapies, que les rois sassanides avaient progressivement rem- 
placées par des circonscriptions plus petites relevant directement de leur auto- 
rité. La présence de ces kartar à la tête des satrapies aide aussi à comprendre une 
anornalie au sein du gouvernement central : le fait que le éran ämärkar était 
non pas le préposé du diwaän des finances, mais le substitut du wazurg-framadar 
(voir Tagärib al-umam, vol. I, p. 53 cité par CHRISTENSEN, /.c., excursus Il). 

14) En tenant compte du fait que, dans les sources arabes anciennes, haräë 
“igrufe tour à tour l'impôt foncier et la capitation (voir CHRISTENSEN, L. c., 
p. 101, et NôLDEKkE-TaBanI, p. 241, n. 1); que les paysans étaient soumis à la 
fois à l'un et à J’autre, l'expression de ahl al-haräg — dans notre passage :. 


wb 


æ\ s2y — est mieux rendue, ce nous semble, par le terme générique de 
€ PI | TIR ». 


1 Ce passage figurant, rappelons-le, dans une chronique officielle, nous 
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permet d’entrevoir la division administrative de l’empire sassanide. Ji apparaît 
que l’empire — ou tout au moins, ainsi que nous le verrons par la suite, la partie 
de l'empire soumise à l'impôt au profit de l’État — se divisait en balad, kürah 
rustäg et gäryah. Le problème des circonscriptions administratives de Fate 
sassanide a été étudié dernièrement par M. Widengren (L. c., p. 122-148) qui 
a rassemblé les indications fournies par les sources perses, grecques, syriaques, 
arméniennes et arabes. Sans fournir une solution à tous les problèmes soulevés 
par les différentes sources (en particulier il ne projette aucune lumière sur celui 
du fassüg), notre texte confirme les indications de TaBarï, II, p. 114. Quant 
aux termes eux-mêmes, il est évident que gäryah correspond au moyen perse 
déh, rustäq au moyen perse rostak et balad au moyen perse $ahr (satrapie). 
Plus difficile est l'explication du terme de kürah dérivant du grec ywpx qui, 
chez les auteurs grecs, indique souvent une satrapie (voir les exemples cités 
par WIDENGREN, p. 140-142). Sans aucun doute, ce sens se retrouve chez Mas‘üdi, 


lorsqu'il déclare (Murüë ad-dahab, II, p. 159) : Li us 1° x*)\ 54 

Ardaëir créa des régions et bâtit des villes » et que, à la cour d’Ardaëir, parmi 
les dignitaires du deuxième rang, se trouvaient les mulük al-kuwar (Îles rois 
des kürah, L. c., IT, p. 153). Cependant, en arabe, al-kürah indique plutôt une 
circonscription plus restreinte que la wilaya, ayant comme centre une ville 
d'une importance secondaire (voir l’explication du mot kürah dans la traduc- 
tion turque du Qamüs). Ce qui aide à comprendre une autre assertion de 
Mas'‘udi (Z. c., IT, p. 240), savoir que les $ahrig constituaient une noblesse d’un 
rang supérieur à celle des dihqgan. Nous entendons que les $ahrig formaient 
une noblesse urbaine ayant le droit de préséance sur celle de la campagne. 

Cette ambiguïté du mot kürah, qui se retrouve dans le mot atra du syriaque 
(voir WiDENGREN, L. c., p. 129), remonte cependant à la terminologie sassanide. 
YA'Qo5Bi (I, p. 203) déclare que le ra’is al-kuwar s'appelait en moyen perse 
$ahri£ et nous verrons plus loin (passage examiné à la note 21) que cette indi- 
cation est, en quelque sorte, confirmée par notre texte. Il faudra donc admettre 
que même la kürah portait parfois le nom de $ahr «pays» ou, à en juger par 
pseudo-Moïse Xorenaci, plus exactement de asxarh p'‘ok'r «petit pays» (voir 
WipEeNcrenN, L. c., p. 138). Toujours d’après cet auteur arménien, l’équivalent 
de ce dernier terme était ostank, moyen perse ostan. On l’admettra sans difh- 
culté en tenant compte du rôle important que les ostandaär jouèrent pendant 
la résistance contre l'invasion arabe. De la sorte, nous avons obtenu la table 
suivante pour les termes arabes du Kärnämaég : 


balad = $ahr; 
kärah = «petit $uhr» ou ostän; 
rustäg = rostak; 
gäryah = déh. 
Tout en ignorant le moyen perse, nous hasarderons cependant une hypothèse. 
Nous croyons diflicile d'admettre que le traducteur arabe du Kärnämag avait 
trouvé dans l'original pahlvi soit Le terme de « petit Sahr », qu'il n'aurait pas 
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manqué de traduire littéralement, soit celui d’ostän, qu’il aurait rendu avec la 
forme arahisée d’istän. Aussi sommes-nous de l’avis qu'il faudra admettre 
l'existence du vocable }ürah où kürah déjà dans le moyen perse comme un mot 
emprunté au grec. Nous nous considérons autorisé à avancer cette suggestion, 
parce que le Burhän-i Qafi connaît deux significations du mot hürah qu’il 
ne songe pas à expliquer l’une par l’autre : 

1° Celle de la lumière divine protégeant la dynastie des « Kayan »; 

2° Celle de «portion, partie»; sens qui revient dans l’emploi de ce terme pour 
indiquer lee cinq provinces du Färs. Encore, le traducteur turc du Qämuüs 
arahe déclare-t:il expressément que le mot arabe kürah dérive du persan hürah. 

1$ Quelques lignes plus loin, le Käarnämaÿ donnera à ce fonctionnaire le 
titre de ’amin ’ahl al-balad, nous entendons «l’homme de confiance du peuple 
de la satrapie ». En créant cette nouvelle charge, Anüëirwän se serait-il inspiré 
du « Defensor civitatis » que Justinien venait de réinstaller dans les villes de 
son empire? L’analogie entre ces deux titres s’expliquerait difficilement par un 
simple hasard. 

1% qadi kull kürah : sans aucun doute le rad (voir les « Actes de sainte 
Sinin » et les remarques de Paul Dévos S. J., p. 97, sur le rôle de ces juges). 

1 Rappelons que d’après le « Talmud de Babylone » cité par M. J. A. Soco- 
DUXO (Podati à povinnosti v Irake v 111-v vekah na$ey eri, in Sovjetskoje Vosto- 
korjedjenje, t. V), les percepteurs des droits de douanes délivraient des reçus 
(geser mohsin) aux commerçants et cela déjà bien avant le règne de Hosro Ier. 

Us M, Soloduxo (1. c., $ 5) entend qu'Anuëirwän n’exigeait plus la capitation 
pour l'année au cours de laquelle le de cujus était mort, ainsi qu’on le faisait 
auparavant. [Il nous semble néanmoins plus probable que le Sahenëäh entendait 
éviter aux communautés le payement des capitations pour les membres défunts 
en vertu de la responsabilité collective, confirmée une fois de plus par le Tal- 
mud ( L. c., 8 6). 

1% D’après Tabari (L. c., II, p. 362-363) les jeunes hommes n’ayant pas atteint 
vingt ans. Cependant nous croyons difficile d’admettre qu’on ait accordé 
l’exemption de la capitation jusqu’à un âge plus élevé que celui habituel pour 
le mariage. 

Par surcroît le Kärnämaëÿ ignore l’autre concession non moins surprenante 
qué Tabari et Dinäwari attribuent à Anüëirwän : celle d’avoir libéré de la capi- 
tation les hommes ayant dépassé cinquante ans. 

il LAS, en pahlvi Sahrdibher. Ce fonctionnaire est cité chez HOFFMAN 
(Auszüge aus syrischen Akten persischer Martyrer, in Abhandlungen für die 
Kunde des Morgenlandes, VII, 3, p. 63-65) comme composant avec le rad 
t1 1€ mobédän môbed la commission chargée de juger l’évêque Péthion. La 
Corréchôn proposée par Christensen (L. c., p. 307) de $ahrdibher en Sahrdädvar 
81 superflue. De plus elle se heurte à la difficulté que le titre pahlvi du juge de 
la {ürah devait être précisément celui de rad, porté par le deuxième personnage 
de étte commission, On ne peut non plus songéer à un « Juge de l'Empire », 
car, dans cet épisode, lé fahrdibher était d’un rang inférieur à eelui du rad. 

CCLIV-] 3 
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s'agissait d’un personnage assez élevé, nommé, à en juger Dar 
A home à 
Péthion, directement par le Sähenëah. Nous retrouvons, Croyons- 
2 _v € _—1= , = £ ; 
Latib al-kürah le #ahrig de Ya‘qubi et l'ostandär des historiens 


En tout cas, 1 
le martyre de 
nous, dans ce 
arabes. 

Te 5,5 sirxhl apparaît de ce passage que le mobedan mobed lui-même 
(à cette époque sans doute Dädhormizd que nous connaissons de la « Vie de 
Mär Aba») ne pouvait procéder contre les personnages en vue du palais et de 
l'empire qui, évidemment, n'étaient justiciables que du Sähenÿäh. On comprend 
dès lors le refus de Mär Aba de se soumettre à la décision des môbed, sans qu'il 
soit nécessaire d'imaginer l’existence d’une justice civile sassanide, distincte 
de la justice ecclésiastique. On s’expliquera de même le fait qu’au cours du 
procès de Mär Aba, Dädhormizd n’osa pas incriminer le protecteur du katholikos 
nestorien, Abrodak, un chrétien de Véh-Ardaëir « honoré par le Roi des Rois ». 

(3) (SL, Lis :+. La remarque que ces hérétiques s’opposaient non seule- 
ment aux docteurs du mazdéisme, mais aussi à l’enseignement du Zara- 
thoustra lui-même, fait songer aux Manichéens. Nous savons d’ailleurs de 
Tabari que les Manichéens furent persécutés sous le règne d’Anüëirwän 

(TaBari, II, p. 834). 

(4) A comparer avec le passage parallèle dans le « Testament d’Ardañir » 
f. 149. 

(7) aY 4 ‘all, voir note 6. 

2%! Rappelons qu’à la différence des autres auteurs arabes, Eutychius croyait 
Savoir que les chefs du mazdékisme n’avaient été condamnés qu’à l’exil. Peut- 
être le patriarche chrétien confondait-il les Mazdékistes avec les Manichéens. 

*) On ne s’étonnera pas trop que, dans un épisode qui se situe avant l’an- 
née 559, c’est-à-dire à une époque à laquelle les T’ou-kieu n’avaient certaine 
ment pas fait leur apparition dans les régions du Caucase, les Huns soient 
désignés sous le nom de Turcs. Nul besoin d’admettre que l’auteur de cette 
chroni que était conscient de l’affinité des Huns avec les T'ou-kieu. Plutôt 
vivait- à une époque à laquelle les écrivains sassanides attribuaient déjà Ce 
nom à tous les peuples barbares du Nord. Rappelons que Sébéos, imitant san$ 
doute une habitude des écrivains perses de l’époque précédente, appelle uné 
fois par le nom de « Hëtal » (Hephtalites) les barbares de l'Afrique (voir SÉBÉOS, 
Ælstolre Héraklius, trad. Macler, Paris 1904, p. 149). 

“Nous n'avons pu déchiffrer ce mot du texte arabe. On croirait lire YL2> 
On notera ce rapprochement entre = (qu’on corrigera en =) es 


Balangar, cæ dernier un centre au Nord du Caucase oriental bien connu par les 
historiens et les géographes musulmans, et le fait encore plus significatif qu'Anü- 
“rwän, se rendant à la rencontre du hägän, fortifia la ville de « Pérôz-Hosrô ? 
qui, selon toute vraisemblance, doit être identifié avec « Peroz n, « Peroz-Perozapat” 
EL, Peroz-Kawat », la ville mentionnée à plusieurs reprises dans le LI® livre de 
la « Chronique des Aghouans » de Moïse Kagantavtsi (voir note 34). En tenant 
opte de ces circonstances, nous hasarderons l'hypothèse que le « Alkanë ? 
de notre texte était le pays des «Alwank‘», des Albanais. Nous ne nous cachons 


| &y 
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cependant pas que cette expiication 8e heurte à une difficulté : l’absence, en 
moven perse, d'un terme correspondant à l’arménien Alwank', V’ Albanie n’ayant 
été connue des Perses, d'après Markwart, que sous le nom de Arän (voir Érän- 
Sahr : Aran). 

(50) C'està-dire le défilé de Derbent dans le Caucase (MARKWART, Eran$uhr, 
p. 10). 

81) On songera aux rois du Caucase, surtout aux roitelets, auxquels Anüëäir- 
wân. selon le témoignage des géographes et des historiens musulmans, décerna 
des brevets et des titres honorifiques (voir par exemple Hamza ISFAHANI, 
Annales, p. 57-58). 

Cependant l’assurance d’Ânuëirwän dans cet épisode, qui contraste avec le 
ton de l’épisode IX, suggère que la diplomatie perse venait de remporter des 
succès importants dans le Caucase et que le roi avait mobilisé pour cette expé- 
dition toutes les ressources de son empire. Or, une source syriaque contem- 
poraine de Hosrô Ie, la « Vie de Mär Aba», mentionne explicitement une expé- 
dition d'Ânuëirwän contre les « Hazar » (selon M. PEETERS, Observations sur 
la vie syriaque de Mar Aba, catholicos de l’Église perse, in Miscellanea Gio- 
vanni Mercati, V, p. 89), contre les « Kangaräye, une tribu hunnique » (d’après 
Me PIiGuLEvsvKAJA, Mar Aba Sovetskoje Vostokovedenje, V, p. 71). 

Ces deux savants, qui se sont de plus près occupés de la « Vie de Mär Aba », 
ne sont malheureusement pas d’accord sur la date de cette expédition et du procès 
au Katholikos. Mre Pigulevskaja les place au cours de la 10€ année du règne 
de Hosrô (juillet 540-541) ; M. Peeters dans la 12° année de ce règne (juillet 542- 
543). Sans prétendre résoudre le problème d’un texte que nous connaissons 
seulement par une traduction, nous préférons la date proposée par Mme Pigu- 
levskaja, parce que Procope (1. IT, chap. 24) déclare d’une manière catégorique 
qu’en 543 Hosrô I°T ne dépassa guère l’Azerbaïdjän. Ce qui plus est, Mär Aba, 
qui re$ta en résidence forcée dans l’Azerbaïdjän pendant sept ans, dut regagner 
Ctésiphon au plus tard dans l’hiver 548-549, puisqu'il y arriva un an au moins 
avant la révolte d’Anoëazad, laquelle, nous apprend toujours Procope (1. IV, 
chap. 11), eut lieu lors de l’expiration de la trêve de 5 ans, stipulée au printemps 
de 545. Par conséquent, l’expédition, dont il est question dans notre épisode, 
deVrait être celle de l’année 541 qui permit à Ânuëirwän d'établir son autorité 
Sur la Colchide. Dans ce cas, les deux épisodes précédents se rapportaient à 
def faits survenus pendant l’automne et l’hiver 540-541]. 

Bien entendu, nous avions envisagé la possibilité que l’épisode V nous pré- 
Serât la version officielle de la condamnation de Mär Aba. Toutefois une expli- 
cation de ce genre se heurterait au fait bien établi que le procès de Mär Aba 
s’acheva par l'intérnement du seul Katholikos et non pas par le bannissement 
dé plusieurs personnages et de leurs adhérents, dont il est question dans le 
Kärnämag. 


(Be) : S 5 x. pl 
Évidemment des « rois » (Sahrdär) se trouvant à la suite du Sühenkäh. 


(#8) . 
rè > ue . 


#4) pi , 
"A notre sens, la ville de Firüz-Qobäd (voir note 29). Or cette ville est 
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mentionnée par Yäqüt et Ibn Hawqal (voir saint MARTIN, Mémoires historiques 
et géographiques d’Arménie, I, p. 32). Selon Yäqüt, la deuxième partie de l’Ar- 
ménie, qu’il divisait en quatre régions, comprenait : SV SLs D Obs ue OH 

De son côté, Ahmad Abü Ya‘qub, cité par Ibn Fawqal, partageait l'Arménie 
en trois zones, dont la deuxième était constituée par la Géorgie, Tiflis et la ville 
de « Bäb al-Län ». On comparera ces deux passages aux indications données 
var Moïse Kagantavisi (trad. russe de Patkanian) qui, au cours de l’histoire de 
Gavan&ir « sparapet des Aghouans », mentionne cette ville à plusieurs reprises 
sous les noms de « Perozapat », « Perozkavat » et « Peroz ». On gagnera l'impression 
précise que Firuzäbäd, le berceau du pouvoir de ce seigneur albanais, se trouvait 
au Nord du Kour dans la région des montagnes, non loin de la Géorgie. En parti- 
culier nous lisons à la page 146 de la traduction de Patkanian : « Avec sagesse, 
Gavanÿir sut apaiser les tribus sauvages du Caucase et, de la sorte, il régna en 
souverain indépendant et magnifique depuis les confins de l’Ibérie jusqu’aux 
Portes des Huns et au fleuve Araxès ». Comme, un peu plus loin, à la page 150, 
Moïse indique la ville de Derbend par le nom de « Porte de Cog », la conclusion 
semble s'imposer que Firuz-Qobäd, le « Pérozhosro » du Kaärnamaë, qu’Anü- 
ärwän prit soin de fortifier en même temps que le « Bäb Sul », doit être la « Porte 
des Alains ». 

55) :H&, en grec xayävos. Voir A. CAFEROËLU, Tu-kyu ve Uygurlarda 
Han unvanlar (Türk Hukuk ve Iktisat Tarihi Mecmuasr, vol. I, p. 107). 

(86) Les chefs de ses tribus ? 

(87) Le nombre exigu de cavaliers dépendant de ce hägan qui avait osé mena- 
cer la Perse ne manquera pas d’étonner. [1 s’explique assurément par les défec- 
tions que la famine avait causées parmi les tribus. Un témoignage frappant de la 
disette qui sévissait parfois parmi les Huns nous est conservé par Priscus : « De 
legationibus gentium ad Romanos » (MIGNE, P.G., vol. 113, p. 700, année 470). 

1e EU TE 

(89) LC: L5. Nous entendons des mages. 

(40) Cet épisode confirme ce que TABARI, II, p. 897-898 nous dit du soin 
qu’Anuëirwän mettait à tenir les routes en bon état. 

(41) Allusion au droit de gîte, dont les rois perses jouissaient, à en juger par 
cé qu’Anüëirwän nous dit dans l'épisode VII. 

42) 5 juillet 559 (voir NôLDekE-TABARI, Excursus, Chronologie der Sasani- 


den). 


(48) ne |, voir note 11. 
‘4 Lx. Cependant la lecture de ce mot est incertaine. 


{ . : : 17e . . : 
10 is dy 352 os JS dy. I faudra se demander si nous ne retrouvons 


pas dans cette liste les müôbed ayant fonctions de juges (rad) dans les trois 
circonscriptions administratives que nous avons rencontrées dans l'épisode IV : 
SaVoir 1e rustàäq, la Aürah et le balad (voir les notes 15 et 50). On se posera 
d'autant plus cetie question que dans le Livre d’Esther, 3, 12, le terme de 
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madinah indique précisément la op (voir G. WiIDENGREN, L. c., p. 142) et que 
lé mot balad peut aussi correspondre au moyen perse $ahristan (la ville). 
D'ailleurs, il est bien certain qu’à côté du qädi (rad) de la kürah, il existait 
aussi un juge d’un degré plus élevé exerçant sa juridiction sur le balad 
(satrapie) entier. Trois de ces rad figurent dans la « Vie de sainte Sirin» 

le rad qui par hasard s'était trouvé à Karkha de Beth Slokh (p. 121), le rad de 
l'« éparchie » de Beth Madaïe (p. 125) et celui de l’éparchie du Huzistän (p. 128). 

Quant au juge de l’armée, DE LAGARDE (Agathangelos und die Akten 
Gregors von Armenien, 1887, p. 159) en a indiqué le titre en moyen perse par 
spähdädvar, attesté par une transcription grecque de ce terme : 5raô4ÿoise. 
[1 faudra le considérer comme le précurseur des juges bayna ’ahl al-“askar, 
dont, à notre connaissance, ‘Abd al-Hamid al-Kätib est le premier qui nous 
Parle dans sa Risäala fi nasihat wali l-‘ahd (Rasa il al-bulaga’, éd. 1913, p.154). 
On connaît l'importance toujours grandissante que ce personnage acquit dans 
les États seldjoukides et dans l’Empire ottoman. 

(46) j{3, voir cependant la note 13. 

4) Le remplacement des quatre padgospän par les quatre spahbed, ou 
plutôt, ainsi que nous le croyons, l'attribution aux padgospan du titre de spah- 
bed, a donc eu lieu à une date postérieure à l’année 559. 

48) LA 2e, Pour les problèmes de Ja revue des troupes à l’époque perse, 
voir G. DER RER L. c., p. 152-160. On remarquera comment les normes sui- 
vies à l’occasion de l'inspection ordonnée par Ânüëirwän correspondent exacte- 
ment à l’éférooc décrite par Xénophon dans l’Oekonomikos, 1W, 0-7. Dans 
le 710765 de l'écrivain grec, nous retrouvons même le Us :, :.\ de notre 
texte qui, probablement, était un scribe (voir l’épisode de cette revue ou d’une 
reVue analogue dans la version embellie d’anecdotes légendaires de TaBari, IL, 
963). Par rapport à l’époque des Achéménides, la seule nouveauté dans l’inspec- 
tion des troupes est constituée par la présence du spahdadvar. Héritier des 
traditions de l’ancienne Perse, l’État sassanide a servi, à son tour, de modèle 
pour les États irano-musulmans et pour les États turcs, où ce genre d’inspections, 
leS yoglama, se pe régulièrement jusqu’au xvIII° siècle. 


(48) seuil, %\all æ Le jee el se Q* a>Û IE ST c! | '. jai Ro vb 


L » Dans ce cas, le ne de ga à a la valeur de ‘ämil, at quelques lignes plus 
FA ‘le texte Le des sessions des ‘mil et des paysans. On notera toutefois 
comment l’auteur du Karnämaÿ nomme ici pêle-mêle les autorités préposées au 
Lbalad (ga’id et ’amin) et celles en charge de la kürah (qädi et kätib). En consi- 
dération du manque de précision de la terminologie pahlvie, on hésitera À en 
tirer les conséquences. Il ne reste pas moins vrai que la mention des Auwar al- 
harä£ implique l'existence d’autres régions, qui ne versaient pas les impôts à 
la Caisse centrale de l’État. Nous trouverons encore une telle distinction. 


(ag) pes SET s du AS Cu> [49 4ekss as 48 \a \ dons Ci, PE Lis > 


2 FER Juall J'h Lus ass. Pour le tèrme de rmisr, voir dois 45. Ce passage 
autorise, peut-être, où conclusion que notre traducteur entendait par misr le 
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centre de la satrapie et par madinah celui de la £ärah. En tout cas, il nous 
faudra admettre que, derrière ces termes, se cache une distinction remontan 
au lexique pahlvi. 

(1) gas em s Comme ces termes se rapportent ici aux ’ahl al-ard, 
il nous faudra entendre la noblesse des villages (vraisemblablement les dihqän) 
et les simples roturiers. Rappelons l'existence dans la région de Mossoul de vil- 
lages dont les habitants se vantaient d’être des $ahrig (voir NÔLDEKE-TABARï, 
p. 446). 

(52) Voir M. Socopuo (1. c., $ 9) sur les différentes corvées, énumérées par 
le Talmud de Babylone, auxquelles les habitants de l’empire étaient astreints à 
l’occasion du passage de l’armée. 

53! Cette remarque d’Anüëirwän explique, peut-être, l’épisode de Rabbi Bar 
Nahmoni (TB, Baba mes'‘ta, 86) persécuté par les autorités perses parce que, 
deux fois par an, il réunissait autour de lui un grand nombre d’élèves provenant 
de villes différentes et, de ce fait, était accusé de les soustraire au payement de 
la capitation. 

(54) A notre sens, ce passage du KarnämaËë ne peut se rapporter qu’à une 
campagne contre le puissant empire hephtalite. [1 confirme ainsi, au moins 
partiellement, les résultats des recherches de M. STEIN (Histoire du Bas-Empire, 
t. II, p. 518, n. 1); savoir que l'effondrement de cet État eut lieu au cours de 
l'année 560. Nous comptons revenir sur ce problème. 

(55? Daylem : approximativement la région de Gülän (voir NôLDEKE-TABARi, 
p. 167, n. 5). Rappelons que la population encore barbare du Daylem fournissait 
à l’armée perse des contingents dont la valeur est reconnue par les écrivains 
byzantins (Agathias SKoLAsTIKOSs, 1. IV, éd. de Venise, p. 65 et 67). On com- 
parera ce passage du Kärnämaë à la notice du Bundahi$n sur la victoire rem- 
portée par Ânüäirwän contre les Hephtalites (éd. ANKLESARIA, p. 215) et aux 
monnaies de Hosrô Ier portant la légende : Hosravi éaharsih, #ehän apébim 
kartär (voir G. WiDENGREN, Xosrau, Ano$urvan, les Hephtalites et les peuples 
turcs, in Orientalia Suecana, 1, p. 94, n. 2). 

Malheureusement il n’est guère possible de dater avec précision cet épisode, 
dont on retrouve un écho chez Tabari, II, p. 965-966 et Dinäwari. 

(56) NPA 


(87) Li ’ | $ 
#3. À n'en point douter, les seigneurs féodaux. 


æ 51 A Jai BEA fes «le ae 3 Cette phrase surprenante 
nest assurément pas l'invention du traducteur arabe, qui ne pouvait 
connaître à son époque un usage de ce genre. On serait tenté de n’y voir 
qu'une métaphore. Toutefois ce passage doit-il être rapproché de l’ordre 
de tenir des réunions dans les chefs-lieux des contrées soumises au haräÿ 
qu'Anüäirwän avait imparti dans l'épisode précédent. Mais alors, en vue du fait 
4 of pl eux de ces contrées se trouvaient sans doute dans La Mésopotamie, il 

4 envisager la possibilité que les anciennes institutions des villes 
séleucides et parthes, Les Pouaal et Les éxxAnalat n’ont pas tout à fait disparu 
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sous la dynastie sassanide. Autrement on n’arriverait pas à comprendre cette 
allusion au sceau d’une assemblée urbaine. 

Quant au sceau du gädi (rad), nous savons de l’épisode du martyre de Pé- 
thion qu’il représentait l'emblème de son pouvoir (/. c., p. 63 : le Grand Môbed 
le retire au rad Naïihormazd, coupable de sympathie pour l’évêque chrétien). 

(0), 5, 2. Voir note ol. ; 

(60 A5l-2h Ash Ass AS y Lol sale ‘h its Al“uzama”, c’est-à-dire 
les wazurgäan des textes pahlvis. Toutefois, dans ce passage, les ‘uzama’ 
précèdent les mulük ($ahrdar). Aussi croyons-nous que ce terme indique ici 
plutôt les vaspuhrän, c’est-à-dire les principales familles du royaume (voir 
« Testament d’Ardaëir», f. 150 a, et Théophylactus, livre III, 8). De même, 
en dépit du fait que le terme d’a$raf correspond de règle au pahlvi azadan 
(voir CHRISTENSEN, L. c., p. 105) et serait dès lors un synonyme d’ahrar, 
il nous semble vraisemblable que, dans ce contexte, il indique non pas la noblesse 
des ’asawira, mais les notables des villages. D'ailleurs, dans l’introduction à la 
« Lettre de Tansar », Ibn al-Muqaffa‘ emploie l’expression a$raf-:i ’aknaf « la 
noblesse des provinces ». 

Quant à l'inclusion des juges parmi la noblesse, elle n’étonnera personne, 
puisque ces juges, ainsi que nous l’avons vu, étaient des mobed et appartenaient 
à une classe héréditaire (voir DARMESTETER, « Lettre de Tansar »). 

(62) us, Las. Lis LV Mn Sa sedlelim MT pate 
Nous entendons les intendants des domaines royaux — dont l’administration 
selon Mas‘üdi était confiée à un diwan particulier (Murüë ad-dahab, I], p. 204) 
— de grandes propriétés des princes du sang et de la noblesse (voir Ayin, 
f. 157 a). Le passage d’Ibn Haldün (Notes et Extraits, XVII, p. 86), mis en 
vedette par Christensen, peut signifier seulement que, d’après l’idée que les 
Perses se faisaient de la royauté, il ne seyait au Sähenëâh ni d'élargir ses domai- 
nes ni de vendre les produits de ses fermes sur les marchés. Sans doute, on 
craignait que le haräë des terres achetées par le souverain ne retombât sur les 
propriétaires voisins, en vertu du principe de la responsabilité collective du vil- 
lage pour l’impôt, et que ces derniers ne fussent obligés d’attendre la vente des 
produits des fermes royales avant d’être autorisés à écouler leurs produits, ainsi 
qu’il arriva à l’époque de Hiëäm ibn ‘Abd al-Malik (voir F. GABRIELI, 1l califfato 
di Ii$äm ibn ‘Abd al-Malik, p. 135). D'ailleurs, d’après le TB, Baba mesi'a, 
65 a (trad. de M. SeLopuuxo, l. c., p. 71), les mages perses et même les « rabbi » 
juifs jouissaient d’un privilège de ce genre sous les rois sassanides. En tout cas, 
on ne saurait déduire des paroles d’Ibn Haldün que les rois perses ne possé- 
saient pas de domaines personnels. 


et) LE, 
le 11. sa J+l. Voir le discours du trône de Hormuz ibn Anü- 
birwän chez Dinäwari et le pseudo-'Agmaï, 


(64) LH Lun se de Lignes Luly Lio sad, eh OUT sauts Cœys Des 
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commissions de ce genre apparaissent dans les « Actes des Martyrs chrétiens 
de Perse et d'Arménie ». Quant à l’expression fugähà’ dinina, elle doit indiquer 
les juges les mienx exercés dans l’étude du droit (voir Denkard, VIII, 43, 9, 
cité par Christensen à la page 245). 


(65) Lol. 
eu 2 juillet 568. 
(67) Is Ce | * ALL Q* sl 4 (Se Q* a Us Ci A Wu CS 1 


ds ax came. Voir note 27. Ne traduisons kr par peuple soit en Pere 


de l'importance numérique de ces tribus, soit parce que le mot sinf se ren- 
contre parfois chez les géographes arabes avec cette acception; voir par ex. 
Istahri, p. 225-226, où il est question des trois sinf des Russes. 

ES, js ae de L pale Mi Y...:\ JL. La prière de ces tribus turques 
à Anüirwan d'oublier leurs incursions à l’époque de ses prédécesseurs — il fau- 
dra penser à Qobaäd I® et à Peroz IT — implique leur présence dans le 
Caucase déjà dans la deuxième moitié du v® siècle. Or, Procope signale en 
l’année 456 l'apparition des ©d6etpot dans les steppes au Nord du Caucase. 

% [1 faudra penser aux roitelets du Caucase occidental, avec lesquels Justi- 
nien Î°T avait conclu des alliances après le traité avec la Perse de 532 (voir 
Ch. DrexL, Justinien et la civilisation byzantine au vi‘ siècle, p. 381-385), 
alliances qui avaient été renouvelées à la suite des succès byzantins dans la 
Colchide (550-554). 

À la différence des récits recueillis par Tabari et qui doivent remonter 
au Hodaynamah, car ils ont leur pendant exact chez les autres historiens 
arabes et dans Sahnamah, le Kärnämaë ne cache pas que par le passé, c’est-à- 
dire pendant la guerre de 550-554, les opérations dans le Caucase n’avaient point 
été heureuses pour la Perse. Ce qu’Anüëirwän dit de ces tribus turques a son 
pendant exact dans un passage d’Agathias Skolastikos (livre V, chap. 24, éd. de 
Venise, p. 85, année 556) : rapñoav dë roïc Ilépouc ui Oüvwvor Eééeiçor éri 
urcÜugupx rpoo6vrOnouvrec. Toùro yap Td Yévoc LÉYLoTov té ÉoTr xai molvavsaorov 
QUOTGJEUGY TE ÉG TX [LAAUOTOE Hal GpraÂéov xai otov dh oùv dei Tv OÛvelwv Sptsc- 
Dar uioÜuS re Évexa p16vOU ai Tic Ent Th Aela ÉAntdOZ, vDv uèv tobtorzs vovw D 
Ezeivots, vov dE GARG TO ouuuayelv Hat Evvdtaxivôuvederv Èc Tévavtix uETAËaÀÀO- 
uevov. I[odxtc pLÈv Yap roc Pœpatdie TmoÂaxtG JÈ Toi [époauc AT" AAA AO 
TAPATTOMÉVOLE Evvnpavto Toùc yves, Év OAYCD TO HETAËU XPOVE, ÉD’ £xaT épous 
Tpurévrec sai uoDupvioavrec. Kai oùv à TPOTÉPA LAYN KXATE TV Hepoëv xdTois 
énoeuton te monnodbc Tüv Atmuvirüv éneAU6vtrac slot XATÉXTELVAV Ev TŸ 
vortopula, (AT mot ÉXAOTA rpodeduhYynTaL. ’Exelvou SÈ rod épyou RÉpAg Adéauras, 
vplevts jLëv dd ‘Poiuiuwv Ta GUYHAELLEVA XOHLOQHLEVOL, raÂrv Ôè Troie dAtyY@ “xmpoR 
obev TUMEJAUTÉTOS Evvelnovro, Tuydv HEv of aûtot, tuydv dè Étepou, Yabsroo Bà 
Doc OvtEc zu x Tod myetépou Élvouc ËS Thv Évuuayxiav drestaluévor. 

0) Deux siècles plus tard, Sälim Abü lAla, le secrétaire du ealite Him 
ibn ‘Ak,d al-Malik, dont les armées avaient subi de cuisantes défaites de la main 
des « Mazar » e1 des « Türgeë », faisait une remarque analogue à propos des Tuyes : 
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as-Siyasa al-‘ammiya, ms. Aya Sofya 4260, f. 60 v° : ps) Ja cils Y + Ah 
Yi. « Sache qu'ils (les Turcs) ne craignent pas d’être tués, mais qu'ils 
craignent la captivité ». 

(71) T1 n'est pas sans intérêt de noter que dans ces extraits du Kärnamag, 
seul le commandant des forteresses du « Bab Sul » porte le titre de « Marzbaän ». 

(%2) En dépit du nombre très élevé et par conséquent suspect — rappelons 
que lors de leur descente en Italie les forces des Ostrogoths ne dépassaient pas 
de beaucoup le nombre de 20.000 guerriers (F. LOT, La fin du monde antique 
et le début du Moyen Age, p. 280) — il faudra bien entendre 50.000 guerriers 
avec leurs familles. En effet, par la suite, Anüëirwän précise qu’il s’agissait de 
53.000 Turcs et qu'il garnit avec ces barbares toutes les frontières du Nord. 

Quant au terme de ‘ayalät (les domestiques; LANE’S Dictionary : « house- 
hold »), en tenant compte des institutions des tribus turques nomades, il faudra 
entendre non pas des esclaves, mais des clans (boy, oba) appartenant à des tribus 
vaincues ou bien des clans restés isolés et obligés de se mettre sous la protection 
de boy plus puissants. Au sein de leur nouveau boy, ils constituaient des étran- 
gers (yat) grevés de servitudes. 

(3) A relever l'importance attribuée par Ânüëirwän aux liens personnels 
entre le général et son armée. Ainsi que Christensen l’indiqua (/. c., p.444), de 
tels liens devaient aboutir à la formation d’armées de métier entièrement dévouées 
à leurs chefs et dangereuses pour la dynastie. 

F5) Le US plis af de Jess he cate Joy JM SEE Je 65 
Ge [tes des 3 as" Costes a, Ce passage, qu’on rapprochera de 
celui du premier épisode examiné à la note 2, mérite la plus grande attention. 
En l’an 568, alors que la puissance de Hosro I£r était à son apogée et que la 
paix régnait encore entre la Perse et l’empire T’ou-kieu, les Annales officielles 
du royaume prétendaient qu'Anüëirwan avait reçu l'ambassadeur du Grand 
Häqän des T’ou-kieu, celui du « Seigneur du Hwärizm » et celui d’un souverain 
puissant qui se parait du titre de roi de l’Inde, du Käbulistän et de Däwar 
(région entre le pays des Ghours et le Zäbulistän qui était le centre du culte du 
dieu « Sun » : voir GHIRSHAM, Les Chionites-Hephtalites, p. 106 et suiv.) et de 
Seigneur de Serendib (la vallée inférieure de l’Indus; voir TA‘ALiBi, p. 615, et 
BaAL'AMi, trad. Zotenberg, 11, 221) et de Kele (peut-être Kelät dans le Belou- 
ichistan). 

On remarquera ce titre de « seigneur » correspondant au sanscrit Sri, qui 
figure aussi bien sur les monnaies des princes chionites du Sud de l’Hindou- 
Kouch que sur celles de certains princes t’ou-kieu (voir GHIRSHAM, /. c., en parti- 
culier les monnaies 29-32, 44 et 45). 

1 reste ainsi prouvé que deux principautés hephtalites avaient survéeu à 
l'écrasement de l’ancien royaume. L’une dans la partie nord-oceidentale, l’autre 
au Sud du Hindou-Kouch. C’est assez dire que la liste des provinces orientules 
réconquises par Anükirwän et que l’on retrouve chez Les auteurs musulmans 
(voir G. WibENGREN, Xosrau AnoSurvän, ete., in Orientulia Suecana, 1, p. 69-94, 
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en part. p. 86) manque de bases historiques. Au maximum, on pourra admettre 
que Hosrû avait réussi à imposer sa souveraineté aux princes hephtalites de 
l'Arachosie, En tout cas, il n’avait pas atteint la rivière de l’Indus, même pas 
celle de l'Oxus, car, de ce qu’Ânüëirwän dira par la suite, il résulte clairement 
que les confins de l’Iran ne dépassaient guère, en 568, la région de Marw. On 
mésurèra Combien de prudence #’impose dans l’emploi des sources musulmanes 
qui, en général, dépendent du /{odaynämah, un roman historique plutôt qu’une 
chronique officielle. 

‘5! Nul besoin de signaler l’exagération de ce passage. [ faut plutôt noter 
comment, à en juger par ce nombre de vingt-neuf rois qui ne pouvaient être 
que des seigneurs perses du Nord portant ce titre, une province aussi impor- 
tante que l’Azarbaïdjän était entièrement dans la main de l’aristocratie féodale, 
à laquelle un texte officiel de l’Empire reconnaissait le titre de $ahrdar (voir le 
passage examiné à la note 32). 

Nous croyons que l’expression de kuwar al-haraÿ s'explique précisément 
par la différence entre les régions confiées aux kartar (‘amil) et celles laissées dans 
la main des seigneurs locaux, les héritiers des anciennes dynasties locales (voir 
WiDENGREN, Recherches, p. 129, sur les titres syriaques de re$ane datrawatà 
et malke). 

*$ Par analogie à un passage d’as-Siyäasa al-ämmiya, nous croyons que ces 

sept rangs » étaient des grades militaires a Aya Sofya 4260, f. Gi. up dgée sn 


ms. Paris, Le HRArRE a) te Li \ouL à y e alsls s> se e| \ pue SH 
ee en" Jss TE Le Re K aa.L ei af SY s\ olail (B. N., Arabes 2492 


cxx)l Lie 3. « Üne des mesures qu’un bon souverain doit À res consiste, lors 


d’une guerre, à attribuer à ses soldats et à ses auxiliaires les sept grades que je 
vais indiquer. Une autre bonne règle est celle de n’élever personne à un grade 
avant qu'il soit passé à travers le grade inférieur. À ce propos on a loué beau- 
coup les Perses ». 

Les sept grades, que l’auteur de cette siyäsa énumère quelques pages plus 
loin, étaient : 19° le sahib al-liga’ «le seigneur de la bataïlle», vraisemblablement 
un néologisme inventé par analogie à l’expression de s@hib ar-ra’y fi l-harb; 
26 les batriq (patricius); 3° l’’amir; 4 le q@’id; 5° mubariza « champion »; 
6° le ‘arif «le commandant de peloton»; 7° les soldats (al-&und). En dépit du 
caractère purement arabe de ces titres (la dignité de batriq était attribuée sous 
les Omayyades aux roitelets chrétiens d'Arménie vassaux du calife), il reste 
probable que ce projet de réforme pour l’armée omayyade manquant de cadres 
solides (voir N. FRies, Das Heereswesen der Araber zur Zeit der Omayyaden) 
ait été inspiré de l’ancienne Perse, ainsi que les paroles de l’auteur tout au moins 
le suggèrent. 

Ouant à l'expression de ’ahl buyütätihim, qui dans les textes arabes indique 
souvent les familles nobles d’origine sassanide (voir Mas‘üpi, Kit&b at-tanbüh, 
et Ibn Hawqal cités par CHRISTENSEN, L.c., p. 105), elle se rapporte ici de 
toute évidence à la noblesse turque, qu'as-Siyäsa al-‘ämmiya appellera un 
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siècle et demi plus tard les *a#r4f. Il reste ainsi démontré que, parallèlement à la 
réduction de boy entiers au rang de ‘ayäla, un réseau de liens de dépendance 
personnelle s'était constitué au sein des peuples turcs déjà cinq siècles avant 
l'époque de Mahmad Kâäëgari et de Yüsuf Häss Hagib, les premiers à nous révé- 
ler l'existence d’une féodalité turque nomade. 


w 


(FF) acals AN 4 Ale Ed, On notera comment Ânüëirwän respectait les 


anciens liens de dépendance entre ses nouveaux sujets. Nous verrons que 
les mêmes liens existaient parmi la noblesse perse et étaient reconnus et encou- 
ragés par l'autorité centrale (voir Ayin d’Ardaëir, f. 161 r°). 

(78) ali 4 NC pale y ge 

9) Qn notera l’absence de toute allusion au Toharistän, moins encore à la 
Ferghänä. Quant à la présence des forces perses dans le pays des Alains, elle 
était déjà connue par le guet-apens tendu par les troupes d’Anüëirwän à Zémar- 
chos rt aux ambassadeurs t’ou-kieu, qui l’accompagnaient dans son voyage de 
retour à Const#Hinopie (Ménander PROTECTOR, L.c., p. 810). 

s0! Sans aucun doute le marzbän du « Bab Sul ». 


1) \ _GL : à n’en point douter, [stemi, le « Jabgu- Kagan » des T’ou- 
kieu occidentaux qui, à la rigueur, n’était pas le « Qagan suprême », puisqu'il 
reconnaissait encore comme ses suzerains les successeurs de « Bou » (T’ou- 
men). le grand Qagan des T’ou-kieu orientaux. Néanmoins Istemi se trouvait 
placé à la tête d’une confédération de dix tribus (cinq tribus Tou-lou et cinq 
tribus Nou-che-pi, voir CHAVANNES, Documents sur les T’ou-kieu occidentaux, 
p. 197) et par conséquent pouvait être considéré comme le haägän al-’akbar. 

2 C’est-à-dire Justin II. Les allusions d’Istemi aux assurances d’une assis- 
tance militaire que Justin IT lui avait prodiguées, mais ne les avait pas tenues, 
prouve que cet épisode est postérieur à l’alliance turco-byzantine scellée par 
Zémarchos en 569. II doit même être postérieur à l’offensive t’ou-kieu de 570, 
laquelle, d’après Ménandre, pénétra dans la Médie. Les mesures d’Anüëirwän 
pour mettre les villes du Horäsän en état de résister à un siège et sa recomman- 
dation aux soldats de ne plus se laisser surprendre, confirme que l’armée perse 
venait de subir un revers sérieux. Elle ne peut se rapporter qu’à la campagne de 
570, car Ménandre affirme bien qu’Istemi avait songé à entrer en guerre en 569, 
mais il ne mentionne aucun fait militaire important à cette date. Peut-être le 

Yabgu » des T’ou-kieu avait-il été arrêté par le limes du Gurgän, ainsi que les 
sources arabes le prétendent. D'autre part la lettre conservée par le Karnämaÿ 
ne peut avoir été écrite que par Istemi, puisque son successeur, Tardou, repoussa 
les avances de l’ambassadeur Valentinos, envoyé en 576 pour la deuxième fois 
à la résidence des yubgu, et ouvrit même les hostilités contre les Romains dans 
la région du Bosphore. Et qui plus est, les paroles d’Anüëirwän indiquent qu’il 
craignait une attaque byzantine. Elles n’impliquent pas que la paix était déjà 
rompue entre l’Empire romain et la Perse. Dans ce cas, on ne comprendrait 
d'ailleurs pas qu’Istemi pôt accuser Justin Il de l'avoir abandonné. La lettre 
doit donc dater de l’année 571 ou de l’année 572, au cours desquelles, d’après 
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Ménandre (4. e., p. 820, année 570; p. 904, année 975), des ambassadeurs byzan- 
tins s'étaient rendus réellement chez les T’ou-kieu, ainsi que la lettre du yabgu 
l'aflirme. Notons enfin que le mécontentement d’Tstemi envers son allié grec était 
réel, car les mêmes reproches furent adressés plus tard à Valentinos par Toup- 
ExvS6e (MicNr, Patr. Graec., t. 113, p. 904), ou Toup£axôés selon une lecon 
meilleure des manuscrits (Ungarische Jahrbücher, X, p. 63, n. 3). 


(89) Nous croyons hire : Lu. 

84) Nous n'avons pu déchiffrer le mot. 

(88) .L1>, Nous supposons que, dans notre contexte, ce mot possède 
encore la signification de « partie orientale » de l’Empire, qui lui était propre en 
moyen perse. 

w C3 

6) Nous croyons li ss 

INQUS Croyons lire 1, 
et : 
SNS 
/ le p ke : jh 
(ss) . : ue MT 3 À CE. à 
SU 5 zlxll Jet & 37 sble ls. Nous retrouvons ici la distinc 
tion entre les kuwar al-haraÿ et les autres parties de l’Empire, que déjà le pas- 
sage examiné à la note 49 laissait entrevoir. En effet, on ne saurait traduire suik- 
kän al-buldan par les « habitants des villes », puisque nous lisons un peu plus 
loin la phrase : « J’ai trouvé juste qu'il ne leur reste de leurs cultures que ce 
qui leur permettra de vivre et de cultiver leurs terres » (alab & less). Mal- 


heureusement, le discours d’Anüëirwän reste trop vague pour permettre de 
se faire une idée précise de la distinction entre ces deux catégories de terres. 
Néanmoins, il autorise la conjecture que les ’ahl al-harag payaient leurs 
impôts à l’État tandis que les sukkan al-buldan les versaient directement 
aux seigneurs féodaux. 

: 5 ‘ 

ss) SsYl 25! Ja NS 2. 

” Al ns SYl se Voir la note 88. Par la suite AÂnuëirwän indiquera 
ces deux classes par le terme de ’ahl al-haraë, peut-être parce que, pratique- 
ment, elles étaient frappées par les mêmes redevances. 

#1 s21.Yl. Nous traduisons « chevaliers » et non pas « cavaliers» en vue 
du fait incontestable qu’à l’époque sassanide ce terme indiquait une classe de la 
noblesse (voir G. WiDENGREN, Recherches, p. 170-176). 

(#2) 22 FN. 

9%) C'est-à-dire Guëtasp, d’après l'épopée iranienne le cinquième roi de la 
dynastie des « Kayän » et qui, le premier, embrassa la religion de Zoroastre. 

#4) En dépit de l'intolérance d’Anüëirwän envers ses sujets perses, d’ailleurs 
dictée plutôt par des raisons politiques que religieuses, ces déclarations ne sont 
pas déplacées dans la bouche d’un roi qui accorda sa protection aux philosaephes 
grecs néo-platoniciens et établit des contacts culturels avec l’Inde. L'auteur du 
Kärnâmag devait approuver cette politique d’ouverture aux influences des 
civilisations étrangères, car, à la fin de la « butbah » il attribue à « Anükirwän une 
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dernière recommandation : (p. 215, L 6) «... Vous devez aider les pauvres, 
donner hospitalité aux voyageurs sur les routes. Soyez généreux envers les voi- 
sins (habitant autour de vous); entretenez de bons rapports avec les étrangers 
établis dans votre pays. Ils sont sous ma protection. Ne les frappez pas d’imposi- 
tions: ne commettez pas d'injustices à leur égard; ne Les opprimez pas; ne les 
réduisez pas à la misère. Vous les pousseriez à la révolte. Soyez patients avec 
eux. s'ils vous causent quelque tort. Obscrvez vos devoirs et vos engagements. 
Maintenez les coutumes que je vous ai prescrites. Je n’ai jamais vu un souverain, 
un peuple périr si ce n’est que parce qu'ils les avaient rejetées. ». 
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LL ou priol de 


(UELL y pol ge 4 


(D pl el à ‘ 
il je ae aile ei bb ds (ét SL és à 

.(É) re pi de 

(Me Vu e 4) (Dé ob (op Li « all 
On) . GERS ji D ad AB Le 
Li ATHÉES LUS (1Y) 4 ON) db Lis 5slalls NI 
ce QE Fe os DR 550; 4 El à 
ET IE D y en 4 GÂ oBLUI Es dl crey &bs; 
14 QUe PLV LS Die Sul La old SSII 
Le Oh NI JB A . Jadl Jil als où Les sul 

C. (VA) DÉdh Al (Vds POLE Ge de) 


* A (1) Ms. Aya Sofya (Taëarib al-umam; Gibb Memorial, vol. I, p. 99. 

K (4) Ms. Kôüprülü 1608, f. 1511. 

M () Muntahab min ’ahdi Azda$iri bni Bäbak (Rasa&’il al-bulag&, Le 
Caire, 1913). 

N () MNihäyat al‘arab fi ’ahbari-l-Furs wa-l-Arab (ms. Cambridge, 
O4 225, f. 99 vo). 


a Li (e)— ll 9 € T (6). él p (er) ml ds peb T(r)=.4 (1) 
4) ep 6H (A) — 4 $ veë « Jen (V) — «es tn) SH ÿ ja 
«di (tr)— el T (11) — Si 9 (14) — Jose ant rh 
eT (4) — els 9 (io) — VIT (18) ob Tr) =. Ti a 
1 # ve «ol 5» (A) — di T (iv) — DE 
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CN) ébslell mg (0) Ge pule 58 1 Smadl ais AIN 65, 
(D Gplguez D Ve (El 0 

ok qd will ss (VesY (100) il dl üt lslel 
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CG a CPE yat Alt A SLI Li 5 Gt 
3 (A ibyneall gl Cadell 5,59l Lol 40,4) r » xl 
dis dis dt M &le KL he (sx M pal an 
an OS 1 d'u RAA (oo poil li Li, (eu 
ait (ex) che Lu che Le ah JE ou JL 
(A) abs (Aa ra) cg 4 e Ls az (Vus 
so ge de Le LU 

L j # Us EbjYb SNL El ne Dee SG Cul us 
all Ge ce ol Le Vh CN (1e) ol, 

d A did (ON) cialh ON) gs ah LÉ, 
dm O! ge af Lot aus dt (OO VEv) ot UE NE eV ja 
ei SU ame (10) oùë éles de Gel des Lt és 
SLA ls a ce os ral dés (Na ax 
all (NA) Ja» A +lall LS dut Je 6 (NV) aus sl ove 
as où (6 gel Ds dan (Ve) Des (Nb Loi 2 
LS 3 Jadh si de (Nail Cul (102) “ ss Le 
pe Us AU ge 8 SUN Be ml de Ge 
2 ais ill a CR PAL GS * CA La “ sl 
(YO) per V1 Lou paul (VE) ESS ST QE. Le (VY) Lou 


Ju 4 (er) — il Lil o LU GLU Tr) = RU T (1) 
nds n (V) — Ab nes or Q Ln Set cles 
_  olat 4 (1) = le T (4) — 45 hall ue 4 p5 T (a) = Ti cas 
= 1j 025 uvre » (ar) ARE séñes Ed WT a (y) 
128 dde 4 (A4) — sous 4 (ro) — JT à caS «otedln (16) 
E. dbT(1a) — Ta A À DR bol T(1v) = ei (9) msi 
> wù 4 (vr) — ea 4 (vx) — UT (ri) = us 4 (x) 
pe d (ro) — AS d (vr) 
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2541 el das UN Gee a el L sl des ol 
(M5 er lé oil de zh cd 5 ot ds 
Lis J'Y! JB is 

ol es Lol (ns dll sl 

le Vlan Ÿ el Y oleg obet culs Eli "ot le 
6 y œil coule dll élu Tel all. où 
cé 4 ob Y L Na ge coul 4 Y «ol 
551 Se Si L dl ds -f 3 4 PL (0) » 
Pie. EE & (V) a als FITAEA Qt &ulse di es Li 1 Al 
Good GG (Déts Le li de (A) él 55e ai 
rs (103) (Nés pi (NA ge ol ob, 
) | (\g) il lake ls Aa læ)l sè>s QT) ie) el di. . pie 
Se GG Che él G Cubs pe dl CG Cab paies À VEA) 
Go) 3 2) s lot G Ci El ! + > ls 
ol OV) gs cl lets (TV) 5e Le D | ail “Y 
(NA) 5ldl e>lo Cr 

(AA) LA am Leger és il Oh Lg és 459 
Dei oz (YDodgeS JREVL FL (re) Jaexdl cles 


a D'NT(r) => 4 (r)— ol Je my LUN GG al ‘ol 4 (1) 
ol Te) — LOI ONE. AL Sera ll" LE se DIT SI 
— ST 5 aeù al din (4) — al ed (v) = Si 4 (1) 
(vtr) — 4 5 oeù awn (11) — QU GG 4 (ve) — os 4 (4) 
- T ÿ oañ aol lblon (18) = 4 va (5 on (ir) = ir 
dl 5 Je y æl LU 4 «du ss Sd 5 à à 4 (1e) 
se D (\A) —. em Tv) - les 4 (14) — SL Al 4 Lg 
pb SU Lagus p 1 Jen ile 2 dt Lee oil 4 (14) = 
AS 9 (tv) — : pds pie di Ge pe OÙ mélele Li, 
ccLiv-l 4 


LéhaiMhhis NATIONALE, 


| Les 
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Le bo V1 ue gb Le &lilts pad ul Jess ill ail Jess 
Uno (pe a Col En ce SU EU se OS ds. 
SL - (\)odu Sjamel SA de al y ol six 
(*) is CRT ASANRONS Culs &le 3 ss Aa Lo (Y) 44 
rY #5 (OoSe eh 233 per hot os 4 di 
(2) bi Es plges El 251 C7 #5) al LEUT 
(104) ne ES 5 3e, ré (V) SU Le (D ré Los 
a bb Gb de 08 Ge (pénis és (A) re 
bal Lt OS ES pe ae Le Le de AS lé HS L bis 
él SAR cs eki Eu Dlas ds 5 lueles 48 5 
. Liles 
Gel ce 0 Hieelrasspasee eZ à Sos LU 
Dsl (AY) be Ge (1) dl 25 abs 0 L UE dl 
de 5 L cœtel se lol DJ Le Yet 
de jui ol S, Le sel Je ss 5 GLS dt baleh 
d pres ch ati ose lé 01 SG lol (2 \£A) still 
ei ss 43 SL Sue le (NE) p3 all Blai “i bell di 
dl 45 ll se LU &US + (No) à ré Le Saal ct di 
(11) e 55 pa SG ax jé Los ot es 0 ; rl 
cr 51e cree Lolls 6,3 “La lls Ce LE dsl 5 (\V) m o jle2 “ab 
es) és Hal WSss Lt &èu OY ENS (105) 


— pi ee 9 (r) — 9 ÿ vañ aten (x) — T à 0aë «own (1) 
Ta) = QUI ae T(v) — pli T (1) — pitt 4 (0) — 5e 4 (41) 
AN T6 oldl 4 (14) =, Gal 4 (ve) — dsosltss diam T (4) — same 
Oo) — Tig oaë «page (14) — kel 4 (1x) = lbs # (ir) - 
T ÿ oaù «pin (1v) = SR 4 QT el à (nn) — 4 QG ès 
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Jeëx) Dalles ll ve LS ne OS val slndll als 
M) 5% (Da Y (JAI où Ws wibe 
el de 16 Le (ble (opdée Le 11 (8) 55 
CAE 38 ll RS God Ress AU Je (V) ct 
La Cum 0! él as es (D pus Hi 
Meale, () ts, dubledii Sanyo yes HER 
Sd pl ce Al su eu OI hs M ee d Lai 
ce) a des til AN cs O8) Er OÙ (1F) 82 
OU LA ss Op léusss Ah AN (Le the 
ou (yals 

=$ dhjs 4% all Le (\V) di dijl es ol late 
JS Hs al «e he à (\A) LV DlyY 

ZAbi al a lé (106) “ sien LUN = 241000 


RUPES| + al 
: JS 
CODeli DS Le f LU DS L xl 
Je Lalzl ASS . JF (Y: ) Lil > ol lake ls 


er dis oh “su LS AN SI aie LS (T ven) 
SL) a Cube L ke OLNI A re Le r N'IRE 


+ el ds di 6 des po TK ENT “4 


= ose JAT(1)= TT à atrigen( it (= HE) 
- dl $ 4 (v) -— T5 a «Us» (1) = 4 $ oaù «di » (a) 
OT (a) — I 4 (ve) = oi 4 (4) — sil il RS 4 (a) 
9 (vo) — AU pi T (ne) = JT 5 oaë cpgayn (ir) = «out 4 (1r) 
Tag 505 0 Le (4 à) cle Qi eat) Cd mt ut T CA) RS 
ce D (ri) = T5 oaÿ «iln (re) = 359 HS 4 (14) = 
4. 
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de pee (als dl Ge tele Jet gel “dé 

\! Ù rx Oo! di eu Ÿ ail ue re ra) LS, He 
ce als cf dll & ot LL AL grbs ll Mr 
Jde (£) + à Àa>) 3 cr) &l 45, ob Load ll ie 
Lluk (Ass (V) Jen ps (Débhe (0) Oh ss 
(O7) Cr) Ees dise (pers is dé OU NL Li 
Sämas (2 lwls ee his (11) 4d) Es rs ôllus sjlusle 
be Gi ob cr) SU ist my el rh al À ol di 
= (NV) 0 (o)bdel (18) Gb cab ler les GS te 
de à _ (A) LE Y cl (\V)pu IRL ps Sal DL 
sil GE QUI LAN Lejl 3 ol (ve ui (\4)& di 
(Er) Al ol de mil A2 ul (T1) Jérel 
hs di QU GI (ré) ol de of (rt) Ge ae 4 L 
Le ae (NV adè 46 Jill ot le dt (re) ob él 
JB, (PV) ail us de le Le 0 Lo (de 0 cp 
dal SE D EL Ete de es ce CA JE 
slt. ur (2: \£4) Ke) at cp el LS 4 S 
.&3lx Hs Ars il sil Alu cu &lel 


TG 025 «bn (r) — LUI 5 AL YU T (r) = JT 5 oaë «él n (1) 
BAM) Fc vas 5 En (1) — SU 4 (0) — .g,5 4 (+) 
T ÿ vai ‘Li, sh» € Ge 9 (a) — Mg 25 wsässn (4) — té 
belet, T (1x) _ .T ÿ vi « AU » (11) — .,4 SO UD «a » (1 +) 
hf ess (io) — 5 ob 4 (18) — QUI la T (ir) — Jet dd 
4 (14) a T (ia) = (US) 59,01 9 6 T (iv) = JON T (und I à 
cl IL à (rer) = Ji 9 (vi) + Ti a a bdelon (ve) = «gl 
SP ue uwœbn (re) = ol 9 (ré) - | 5 oaù cg (vr) — 4 S vai 
Mi T (ra) — y Lg Le T (rv) = dl ai a T (va) = .4 
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Male (eds (08) QU «le Cu sil 1 ele x 
LL ll ‘dl Slodll (4) aus 5lll > (1) gudh lil 
Sels Vs pe Vs pu ge D (0) all pe As Sol 
ae ju JL El ME Li es se, Si (D os ee 
Ge Lls (A) Aul Jit  GS eal EN du LU de dial 
Al &lols es 
r& de dla Ji & ju Joli las (Apt dl ljalels 
£a As dl CAD ÈS 1h Zobes Jef NS jee (nr les 
One DE ks bb 156 deNt QG Si pe 3 
Cp AT (\£). r' ali o| ré (\Y)cobms ak ét 
sl 3 Dean lis er Fées RES pré de ms 
(QU dl > Lil (9) pes ne JS oY cl Leu de 
aa) Gil Us Gi LL (A) Ste rs (NV «Kla) EULII axe 

pl il de ail NV, bla Sel Nideloh 28 NS ul 3 
ss de peer je D Ÿ él ©! (109) réels Pa fa e 
Else ce mi (A) ed sde 565 D sm 5,51 150 ets 
ZA, rs Ju de $l LÉNt tente Cr "ob rés 
Ds “à 4e pl BR pop Lejl 5 0 le 
2 à (Yé) JU A x «le À JE, CREME AA) eee 


— au 2 (8) — et le T (r) — 4 5 0eû «den (r)-.=b 4 (1) 
y 8 (a) — EI 8 (0) — He T (1) = Ti oeë vegdl …."obn (e) 
ga uen (4) — ul Ji 5 SG LU du QUI de él dl ji dt LA 
À ÿ a «un cas | (1r) — Lu Tele 4 (11) — Juil 4 (14 ) — 4e 
D (43) — pes 2h JS 4 (ro) T5 veë «pin (14) — ds 4 (1e) = 
7 pre On art ) — got 4 (14) — Lim 4 (14) — au T(1v) — Je 
ais le pli T (vr) _ HU 4 (rr) — co 4 ca T (pi) = 4 à ax 
JAI 9 (v4) — ur à ai pal 4 came y 
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e él ele ul dl (Nyse °Y5a JS .() ls 
Eat slaël "ob re plaë VI o A > dl es & ur 
2 (Ed TS eds (P) Su 5 38 (Tor) del ar 
a, a LG 3 A D gxùll pi 4 Shot ge (6) #),Leil 
él al es (Bt él VI Labs cuil 
Ole .4&alill La l>ll 5 rail el à Cl (A) 4 ee ball 
ms (D Sp Le (NN) mes El (ep (9) di 
Le ni corsa = (9 AS réal ALS IL 
(110) shlaul M Vs (0 AB aile le e 2 he Ai CE 
dd Las de pe sl Se AI LC al as ll AS lis 
eh Ch ul olasi La Gi ON) Bi lell Je 
Gas JU sal (re) ans 89044) te OA) ES 
ol Une LL doll DES Que dll (V1) ss 
Lin. ai ol re So D (YY) ae elo5 lle 
(TE) SAN 6e les dues Le its (YF) dll lb el ae 
Épon ite MEN ext El de AN LS (roy dk 
él QE Qi CV) JA EN dis, 26e SN] (YU) ss 
DS JE JE de Ji Li ae ui JE gr 
cp (4 Diet LES (pois es à CMICTAy Eli 


FI T (o) — 165 T (4) — AJ 4 (Fr) — sn J(r) - .&æt 4 (1) 

ll à (4),3 4 T (a) — 0 T (v) — 4 5 28 QUI LS dir (x) 
— sp) 0 (1) ” #20 9 (11) — 4 Ti) — | ÿ oaë « Qyaall 
— . AB 4 (14) — au 4 (ro) = HAUT (ie) = Lol GT (ir) 
- Les sil (14) — 9 $ Da «ttdl ,., dl (A) = NAT (\v) 
pbs 51 olgall, el pb T'(vr) M é eë «cyan (ri) — à 4 (r.) 
— 4 ju saë den (r) =. Y T(re)— ol T(r4) — JIT (rr)= us 
2 Tes) — T 6 yañi vod Ca) 5 oeë à dll » (ra) =. Ji 4 (vw) 
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# 


gta dj 2 lle] sait NO its Le ob 
Dsl JA Ce ur ab .(F) Le, Luc sl (le ms 
(111) (5) &ss Ce rËle te nul 4 #4 JS uk o| ré l- 4 
(V) 228 af sl Le CIE il sp 0 élit (o) ge (st 15b 
LE sÿ ms < lys ie) ÿ" ol ous ORMOEEUT 
Ce) dl be Ne ge ll Ja ès (NE Al us 
CV) ei Des (AY) Gill Zualaes (D Vo (113 éllall 3 ll Gb 
(V8) all ls CA (Fes Jlll EU 3 Lil ob 

CRIE] BU Lai Ji Go) gle 2 Le Re Al 
(AV) AN œ flés œil ue bat AE Met 
À ŸL ja xs 5 à AE 55 I de à Ci 
ei She M GO abS List 01 Je (A) ES 
(es de cul pe (N) De pe coul be Lol 
AO gb d ils Qui LS el él Couxl HS 151 Le 
s à S'OUSSR D LA Lu ll ge (NF) del ye des À 
ci Atlss Jai Vo aug nd ds AE En (112) + & pb 
pe Caux (Y£) LS 

ss Ye lasls ve Jle à Le J ré All eo (9) Las 


— ess dé AT (8) — ps Tr) = us 4 7 (1) -.34 (1) 


uso (n) —.e Lis 4 (v) = gt MAT (1) — TT 5 ce «ln (e) 
EU. Salss (ed LS ME aebl all Cantal) El 
— us S (air) — cl 4 air) JT @ Je «dl 5» (1) 


Je 2 4 6,5 BL T(in) — sil (io) = T5 ceë «win (14) 
els it SU T (ia) = EU ge ple T enÿl pl 4 (1v) — 
cas den (x) le 4 Mi der Sie Ul Lnabsblili TL. (4 > 
— À $ ue ut gen (tr) — os dUU 4 (rr) = 4 à oaï 
V2 «UN » (ro) — Lil, «ils Jel Vy en dû ed Gb 4 (x4) 


4 à 
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pb Jui aol JUS W Wele (85 Led (1) as 
ë v2s ebt 151 Ai ty al ali ES 5e (Y) ol ll ae de 
(ee (£a dxge Vs (oo Là (£)4 oc V pit 555 de 
.ob (4 Le 

mb dk gli rs S ot lels 
(Us 45 3 Ÿ (A) ls ru Pa DS 8e We ay L EDS 
Os JG is . SAN 5 imodh sy à Ang) e 4 ei Ÿ 
H'ARD UE 

ON Sad db sh ll (Le ddl &e 56 
«.ie)) di sl 

Je 4 (Ar) DS NI Gus NT Su elé Ge ol Lalels 
SK Ji 4 (eo) SSL and (le Deal dx Re slé (NE) ds 
4) lsele ls AE, 6 (NT) due de FAR Fo nr ll 
cts DEN ime 5 hoe, ne NE (113) La (NA) 

ce ES OÙ .(Y+) deal ie is) (14) 5 F \o\) y 
sl ss okge os éllel ss PEER lle Jess 4 “ol sai 
ao de pli late (F1) US Que 0! (ee dotess 
CE) pe de Chu où NI No onge ds sil Sas 


— 4 ÿ jaÿ qun (4) — SU T (er) — 4 4 (r) — ei 4 (1) 

Lu 4 (4) — ae TA) — puces T'(V) = 9e T (a) — Bal (0) 
ja ef 4 (ÿr) — de à) TO « Là © «ln à 4 (11) — Le 4 (1e) — 
— MONS (ie) — JT ÿ oaû o dy (1e) = ds 4 6 bi T (1e) = 
lg 02% 4J5n (iv) — eû eu a bel ei eu QU 5e di 4 (11) 
aû5 on ll DS logs pl aù Je al du ge D pas tp à ll 
es il lg Le 4j àt dy Ÿ Die dus du mes Gbll ÿ dem qi oxé 
— 59441 5% 551! T (rs) — slt 4 (14) — ‘4 T (14) — 0 Sole 
a pés VI on 19 6 LIT ÿ ou uen (rt) = 4 à vaëù « JSu (tv) 
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de Où () pe Ms ps sell d, 
sit 735 (9 0 cs cel GO de (ai 
al 5 aœlo yes Loge del JS aœle cuis 1 3 
(Apslei Lex ai US (pie il (DEL Las alé 
Li de Grjles (lag el JS Ju Fe Sal Ulisl 
Lil ed 74 Y Li Last st (1 D ul y GLS ef ae 
Sr QU Ge de de Ge sas. ENT ON SANT QT) és (AY) Jill 
El ous ES A de dis menés pos dj dl ge dl 
si de léx Lil Lei éu (1 Lol (No) ob .(\8) à 
JS (AV) Le)l pe Lu cas OU ds Afÿ « (114) xl 
CET GS de Le jiel L (4) gén di (A) lg 
APTE É anis (YY)s Le (YY)s à ee (Y\) dsl 
(NE) emo ailes nm final ES d ou Ge del de 
ne Y É ll Hs be (n & A Je (Yo) lens al 
CV)EUS Jh de & durs pi Le (NU LS Vs ue (à de 
(FA) s4elas els à Ve (YA) à Se Cu ji sUsl 3 Ÿ « igall 
AS ri 5 es Mod ok ÈS 


CS) ER 4 (4) = pes lis 9 (r) = ENT (r) vil GT (1) 
hé lots (a) medal (a) Pet Lin LL QN FALL ON 
8 ul, (iy) = Je 4 (11) = Les 4 (1e) — Ti 
Te TG) — BUT (Ge) = hs à T (9 = 5 TON = To 
(Re) ie 4 (14) = 55 9 (14) = 9 à 028 eg 7 2 den (1N) 
47 2 45 6 RE) ANTONIN cel ee CESSE 
Sr (rv)—T D vaË «gr (r1) — We 4 (vo) — fs # (re) 
Utd oaË aile (va) = 9 GG oaë qu mn (TA) — 4 cé ai 
Lab 4 (rr) 4 9 (ri) = SG # (nr) 
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al th ON ie dan ass dl Si Rene CURE 
ès sl où pi lu () éd (\)ell de (4 
A dis, oups lue MTS) «élite AN 
pbs gross (7) ss pas do 1 EU EU ui (es 161) 
gai is Ru us 4j à LES Le al il SEL Se ÿ WE 
 (£ ) piles BRAI si ALI s La] JS dpaie 2 ri «ll <B je 
(115) op (V) 4 C (USA (9) Loxs 7 LES Cats L ;9 NA a 
(+) és TS As (Eli des DLL (A) Ge deal 
. 435 Ce Cns A 6Lägl (hais ne 

ZE (A Ji où CD Dpt YU 
2x 0! dj ua Alt de (18) jé Ÿ 4% ar) LE 
(\ Der 3 Cab a 4j Las ds Eur nt ca ‘M 89| xls 2x "5 
dl 8 CA O1 4j hs LA (AV) Je cé Seti call 5Ÿ 
Se. = s)sle NI (\A) uses il 4) ss Cagnd ail al Cr 
O1 4j Las LA J sil Q* 9% EN Le Old) Qs)s gatil 
(T)oge ss il Les 

(> ss (FT) VI JL lil 2 El (Xp 55 dl lalels 
Slele (1) Ledh fl lely 85h Jedi Slele a 


oh » (Fr) — cc 4 (v) — 9 5 Laë «él ... bal de ln (1) 

— où 4 6 Gb T (x) = Lu 4 (0) — els 9 (4) — 4 5 Ga à Wh … 
54 ati) su O2 Ju (4) = JT (A) — 4 vai « gun (V) 
LU 4 QU à (ir) — Ji 9 (ir) — Je 4 «SR T (11) = 
Ha (Ve) — ati NT (1e) = TT  ueë aol CE 


- ps T (4) - des À CA) = sileis le ES 


T (r) — os #9 « AU y; p (ri) — 4 ÿ Jai dog .. un (r+) 
0 ÿ oaù «ed, ELU Sly (r£) = . ue 4 (rr) = N of 
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Ce 0! EU ul das au Lie à ob ah OS 
Dj Gal ge Qt oil Ge de LA eSSl lets 
balel (116) Lez md blem dÙ de eS 546 Vs (1) «Se 
Syl s eds 48 pal Q*Ul © jls 7 Aura SLI Qu ol 
JG Le El pos ds els ENS 5e NE Lu Lg DR di 
El ço) Gb çé ) pK all 55luls nr sLsl (de cr) murT 
"a Us 453. Las > ARE 
DS. Le, Calli 0 | a ll de Co ail Label, 
g «> Ze || L4 nil > ed "Ni, \L> se Le ei 12 
Dh, Ar) à (ut ge (Ter) pl (A) GE is 
= Oh (AY) gEball ed (y si OU GE où DS 
La (typo à élh Gale Ÿ pi el de 425 A 
ok &ll sl JS o! balels (£) L SE (re J ll 
=> à, GI &l ve sççhl ES r à aol cs Je JS 
lb SIL RE 156 al Jai udies Us LG pe 
de d an #e QE ré s Sal Je bi à de, de 
—— ' SN Me ads Jsg H (YA) Ses SL) N” lyolels 
(t:) HEUSS Lg BaaslRy El dl Sp > (OÙlle db Le 
(NA) gel à lbs (sell lb I Aelul y + Lss opall El Li 


Jæ ol 4 (r) — id. 4 (y) — ,% 5 LUI ol & Je Si s (y 

D (5) — 4 8 (0) — AR Je dis 9 (4) — Gu& pe Lil Gi Le 

D (13) — Ta 4 (1e) — 06 ge 4 (a) — 0000 9 (A) — Lg T (v) — Us 

DE (18) — pe 4 (vx) = 9 D 0e ou cote 44 tn (14) — .gmiiteall 

cpu (4) — Ti oeù pero (to) — Lol EU Gi sis Mo gl 

old (14) — 0 D Quai u pôca ny (YA) — 4 à ai « de n (1V) — .4 à vai 
D 025 «ol &lsn (r1) — 04lSas T (ve) = gule 
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Di Gall 4) de ae il gl Clé 15h ad di &els 
Ji SU Le 
bol ui ailes (Gé al UD lot LL Il 
Se db Res VA Sas ai Ge pal de All lé) 
(£)axi Lu LLé a (M) ès YOU I US Je (Ne 
CR Le HST Ladk Re Llk 1: Li 

JŸ St ser Jsi Sels lai JeŸ Sue llezls 
(D sé sus Je lc ie rss il 

(V) Das Si A) ils ee mo O1 lsalels 
gè «lé Lol rés ee (D 5 er ps) pére 
man cu (le pe Gé Ab @ da case 
Qi CA Qu: Xss (NY) opel ti ES Log (\\) & 
(NO) 8elul soul es (NE) Led (OP) CO cles all 
AA Ge ll 5 OU 0 bdclh et 4 GE ass 
% ssl op ail elelu res 4 À OBLJI (5 lb 
Le £a V5 él AV) dl SL ee à à 4 (D li 
: dé SAND 2 GA) gels 

(Yo dl 6 sl, OÙ 456 ,slall Le pi &lé (Y+ M5 
C5 den J'ededl à 4 0 él Ve dal le wb 
«.SÜs25 


DS Em at ce Ti(t}le, Sul (t) UOTE APARARES 
S (a) — cos 9 (NV) — cet use T (1) = ai SIT (+) 
à Or) ed (1) =, AI 4 (re) =. ai 4 (4) = Mis ls 
«lily (10) — .4 Li 4 (14) — 4 5 vaë « ji Les » (1) — pl 
4 ÿ vaÿ «pl LL pat in (Av) = LS 4 (11) = 4 à ueÿ 
— y D Tr) — b5l 9 (ve) — pes 9 (14) — d'opxe T(1a) = 

# Ua «sn (ry) 
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(M &sdl Le li és EU ob « çgsgll de (1ÿ ile lues 
de xl > Bl ni asia Gi dlé se oi lets 
AE) ei $ ré Jr ol « Ve, (119) Le Us ne 
El (ill de (oyail auë 45 Le al, Ils alb 55 
(A) LA 56 sûge à Ulb (V) dls «si, asus ae le (> dl ae 
LE ai Lex _ aus Lg <s b ml (D 55 # La Joe 
de + Durs s\, 23] Ar . Jr Là Losb JU es is re 
bee ill AN CONt je à oleu L'ale ll lé de 
es 7 pl (11) dsl 6e es ol g ae Le 3 dl 
nm (QE +S ouh ax dl Nyse. dt le et 
as Qt 9 pra HSNI Cl brut ol els Dsl Col Lu 


(el L à (Go) M abs ie di rm Q9 ti Q > 
—#i & lo 5 Lors élus ré) Que ue EUS [3 lines 
.dëL NI OU sls5 Vs ré Ys 

de ls il as es (120) g-tl bn eme Lei à 
CPR lee 56 (A) per Je 65 cn CV) êsèr 
lle 45] “É Ols a lell Ms Ja ei] « \or) Re D Lalal 
Si Je "ge o due 2x r » : (4) J& SC get 

1 À œ m5 si JS Sul OU LS cars Le} C9 
oiT AG al 5 qe (Yepobl se dl Se El ad vel; 


— 1 5 ve «dl den (r) — gl bal T Ut ll 0, 4 (1) 
_ sy JL C9 pe 15 à & 92532 T ape sh 4) (4) — ss) QT «sl Ÿ (r) 
«où SA Gyle 55 T(V) = &Ul 4 (1) — .eû 5 y Le ab 4 Ls 4 (0) 
Di), s dre) — où T (a) — ea 36 4 € &xy 5 T (A) — 9 5 ad 
ue (16) —.4 5 DeS us v (ir) —.9 Li 0aû «dy (1r) — dl 
Sa) — SET (iv) = es 4 (11) — T à 0e «Yan (1e) = pl 
(AS) ble 4 (ve) — Ju 01 T (14) — HI ie 
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LE «TESTAMENT D’ARDASTR IBN BABAR» 


4 


TRADUCTION 


K. (f. 146 v°) Au nom de Dieu le Clément. 


LE TEXTE DU TESTAMENT D’ARDASIR IBN BABAK 


Salutation d’Ardaëir, fils de Bäbak, Roi des Rois, à ceux qui, parmi les 
rois de Perse, lui succéderont. 


Ô mes descendants, en vérité les qualités propres au roi sont différentes 
de celles des sujets : ce sont la puissance, la sûreté, la joie, la capacité de 
maîtriser les instincts naturels du dédain, de la témérité, de l’insolence et 
de la frivolité qui font la grandeur du roi. Mais, à chaque fois que sa joie 
dans la vie et sa sûreté dans le pouvoir augmentent, ces quatre instincts 
naturels augmentent de même jusqu’à ce qu’ils le livrent à l’ivresse du 
pouvoir, plus violente que l’ivresse des boissons. Alors, il oublie les adver- 
sités, les faux-pas, les changements et les vicissitudes, le malheur de la 
domination du temps et la misère du triomphe de la fortune; aussi laisse- 
t-il sans frein sa main et sa langue dans ses paroles et dans ses actions. 


Nos prédécesseurs ont dit 
« Quand on a confiance dans les jours [futurs], les changements et les 


faux-pas surviennent ». 

Parmi ces rois, il y en avait certains auxquels les honneurs rappelaient 
l’avilissement, la sûreté la peur, la joie le malheur, la puissance la faiblesse. 
Alors ils réunissaient en eux la joie propre aux rois et la peur que le peuple 
leur causait (1). Or, aucune résolution ferme n’est possible sans la réu- 
nion de ces deux qualités. 

Sachez que ce que vous aurez à affronter, ce sera ce que moi j'ai eu à 
affronter, et que les affaires qui vous arriveront après ma mort vous 
apporteront ce qu’elles m'ont apporté; qu’elles vous donneront joie et 
douleur dans la possession du royaume, comme elles me les ont données 
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et que certains parmi vous (f. 147 r°) enfourcheront avec difhculté le 
royaume et expérimenteront son Caractère intraitable, ses tentatives de 
leur échapper, de prendre le mors aux dents, sés piaffements, ses rébel- 
lions, ainsi que je les ai expérimentées. D’autres parmi vous hériteront du 
royaume de souverains capables qui feront agenouiller sa monture; aussi 
laisseront-ils leur langue sans frein (2) considérant dans leur cœur qu’on 
a travaillé pour eux, qu’ils ont été affranchis des soucis, n’ont eu nul 
besoin de s'inquiéter et ont pu s’adonner aux frivolités et aux amuse- 
ments; que ceux qui les avaient devancés s'étaient voués à leur aplanir 
les difficultés et qu’ils s'étaient fatigués à leur raffermir [le pouvoir]; 
mais qu'eux ils ont reçu ce qui leur avait été défendu et qu’il leur a été 
donné ce qui leur avait été refusé. Alors il leur arrivera souvent de dire 
en public et en privé (3) : « Leur lot a été les soucis; le mien la tranquil- 
lité; mes prédécesseurs ont avancé parmi les dangers; moi, je les suis 
dans la sécurité ». [Or, cet état d’esprit] est l’une des causes par lesquelles 
l'ivresse de la perte augmente, les associés de la ruine s’agitent et alors (4) 
l’homme [même] intelligent ne voit plus les menus signes de ce qui se 
déchire dans ses affaires (5), Nous avons vu le roi juste (6), heureux, assisté 
de Dieu, favorisé, victorieux, toujours prêt à saisir les occasions [favo- 
rables], perspicace à reconnaître les points faibles [dans ses affaires], sub- 
til à juger des problèmes confus qui lui étaient soumis [dans le domaine] 
de la science et de la vie et qui travaillait avec zèle. Et [cependant], le 
salut du royaume ne leur survivait guère, à moins qu'après sa mort 
quelqu'un ne lui ressemblât [sur le trône]. Et nous avons vu le roi, dont 
la vie fut brève et la fin proche, provoquer la ruine et la perte de toute 
prospérité transmise à lui par son devancier et laisser à son héritier le pays 
en ruine, parce qu’il se hâtait de laisser courir sa langue dans ce qu'il 
disait et sa main dans ce qu’il faisait sans les diriger convenablement. 

Et je sais que vous serez frappés par des malheurs — et le royaume 
avec vous — à cause de vos fils, de vos femmes, de vos proches, de vos 
ministres, de vos camarades (6), de vos compagnons, de vos partisans, de 
vos aides, de vos conseillers, de votre entourage, de vos bouffons, de vos 
peintres, de vos chantres et vos poètes satiriques. Pour chacun de ceux-là, 
à part quelque rare exception, (f. 147 vo) il est plus agréable de prendre 
que de donner. Son action a uniquement pour but d'améliorer le présent 
et d'assurer son avenir; c’ést pourquoi il ne pense aux rois qu'après avoir 
pensé à lui-même (7). Pour celui-là, le plus grand bien c’est ce qui ean- 
stitue son propre bien, et le plus grand mal, ce qui constitue son propre 
mal. 1 fait de son moi la chose publique et de la chose publique une chose 
particulière. Quand il reçoit un avantage refusé aux autres, il le consi- 
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dère comme un avantage public; et si le peuple tout entier jouit de la vic- 
toire sur l'ennemi, de la justice [régnant] dans le pays, de la sécurité assu- 
rée au Palais, de la protection aux frontières, de la douceur de la part du 
roi, de la bonne organisation du royaume, et que lui, de son côté, ne reçoit 
pas de ces avantages la part qu’il désire, il appelle ce bonheur un bonheur 
particulier. Ensuite, il redouble ses plaintes contre le malheur des temps 
et ses critiques à l’égard des affaires. [1 ne témoigne de l’amitié à son 
souverain que tant que ce dernier lui assure les plus grands avantages. 
Ces «vizirs», ces intimes [du souverain] ignorent que la recherche du 
profit aux dépens du souverain provoque la ruine de toutes les choses (8). 
Nos devanciers disaient : 

« La droiture du souverain est plus profitable aux sujets que la prospérité 
du temps » (9), 

Sachez que la royauté et la religion sont des jumeaux, dont l’un ne peut 
exister sans l’autre, car la religion est le fondement de la royauté et 
le roi le gardien de la religion (0), 

La royauté a absolument besoin de son fondement comme Îa 
religion a absolument besoin de son protecteur; car ce qui n’est pas pro- 
tégé périt et ce qui n’a pas de fondement s’écroule (11), Ce que je crains le 
plus pour vous, ce sont les assauts de la populace (2). Soyez attentifs à 
l’enseignement de la religion, à l'interprétation qu’on en donne (3) et 
à l'étude du droit divin (14), La confiance dans la puissance de la royauté 
vous inclinera à les mépriser, et alors, au sein de la religion, se constitue- 
ront des autorités secrètes parmi ceux qui appartiennent à la lie du peuple 
et à la populace, parmi ceux que vous aurez piétinés, tyrannisés, privés de 
leur lot et humiliés. Et sachez que (f. 148 r°) le chef secret de la religion 
et le maître ofhciel du royaume ne coexistent jamais dans un pays sans que 
le chef de la religion ne dispute pas au chef du royaume le pouvoir qu'il 
possède; car la religion est le fondement et la royauté le pilier [de l'Etat} 
et celui qui possède les fondements a plus de droit à l’édifice tout entier 
que celui qui possède le pilier (5), 

Des rois nous ont précédés, parmi lesquels il y en avait certains qui 
s’informaient sans cesse du peuple, s’efforçaient d'apprendre ce qui se 
passait dans les couventicules, remplissaient le temps libre par des oceu- 
pätions, commé ils soignaient leurs corps en coupant l’excédent des 
cheveux et des ongles, en lavant les membres salis et les gencives, en soi- 
gnant leurs maladies ouvertes et cachées (9), Certains de ces rois prenaient 
plus à cœur la santé de leur royaume que la santé de leur propre corps: 
c’est ainsi qu’ils jouissaient mieux du bon souvenir qu'ils laisseraient après 
leur mort que de ce qu’ils entendaient de leurs oreilles pendant leur 
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vie17, Et ces rois se succédèrent les uns aux autres avec un tel esprit comme 
s'ils avaient été un seul roi. Leurs âmes étaient comme une seule âme, le 
prédécesseur raffermissant [le royaume] pour son successeur et le succes- 
seur restant fidèle à son prédécesseur, si bien que lés récits de leurs ancê- 
tres. l'héritage de leurs opinions et les disciplines de leurs intelligences 
étaient réunies chez leurs descendants après leur mort; et c’était comme si 
les ancêtres se retrouvaient ensemble avec ces derniers pour les instruire 
et les conseiller (8), [Et tout cela dura] jusqu’à ce qu’il arrivât sur la tête 
de Dära fils de Daärä ce qui arriva et qu’Alexandre lui enleva ce qu'il lui 
arracha de notre royaume. Alexandre considéra plus important de détruire 
notre puissance, de diviser notre peuple et d’anéantir la prospérité de 
notre pays que de répandre notre sang (9), Quand Dieu permit la [réJuni- 
fication de notre pays et de l’État de nos nobles, il nous arriva ce qu’il 
nous arriva par la grâce de Dieu. En considérant attentivement cela, on 
se gardera des faux-pas, et ceux qui nous suivront seront plus riches d’expé- 
rience que nous, quand ils tireront la leçon des prodiges extraordinaires 
que nous avons connus. 

Sachez que votre pouvoir ne s’exerce que sur les corps des sujets et qu’il 
n existe pas un pouvoir royal sur les cœurs. (f. 148 v°) Apprenez aussi que, 
si vous pouvez enlever aux hommes ce qu’ils possèdent, vous ne pourrez 
pas leur enlever leur intelligence. Sachez que l’homme intelligent, frustré 
dans ses espoirs, aura recours contre vous à sa langue qui, elle, est plus 
tranchante que ses deux épées (20). Et de ce qu’il dira, ce seront ses asser- 
tions pleines de ruse en matière de religion qui vous causeront le plus 
grand dommage (21), @r, il tirera des preuves de la religion; apparemment 
il Se mettra en colère pour la bonne cause de cette même religion, il 
répandra ses larmes pour la cause de la religion et appellera le peuple 
a la défendre. Ensuite, il aura plus de partisans, plus de fidèles, de con- 
seillers et d’assistants que vous, car la haine des hommes est placée chez 
les rois et leur sympathie se reporte vers les faibles et les vaincus. Or, 
certains rois qui nous ont précédé employèrent la ruse contre ces intelli- 
gences de crainte de leurs ravages. En effet, les qualités éminentes n’aident 
pas l’homme intelligent à faire de bonnes actions quand son intelli- 
£gence est devenue une terre morte. Ces rois tendaient des pièges à ceux 
qui l63 critiquaient à propos de la religion et ils les appelaient des inno- 
vateurs ; ainsi c’était la religion qui les tuait et débarrassait d’eux les rois. 

Encore ne convient-il pas que le roi reconnaisse aux € prêtres » et aux 
« dévots » (22) qu’au point de vue de la religion ils lui soient supérieurs, 
plus zélés et plus préoccupés que lui pour sa cause. Et il ne convient pas 
qu’il permette aux dévots de pratiquer leur piété et leur religion en dehors 
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de ses ordres et de ses défenses. En effet, que les dévots et les autres trans- 
gressent les ordres et les défenses [royales], cela constitue une honte pour 
le roi, une honte pour le royaume et une brèche [au bon ordre], dans 
laquelle les gens verront la preuve d’un dommage [prochain] pour le roi 
et pour son SUCCesseur. 

Et sachez que le gouverneur, qui entre en rapport avec d’autres que ses 
intimes (3) et rapproche de lui d’autrés personnes que ses ministres, ouvré 
les portes aux informations dont la connaissance lui était cachée. l’on.a 
dit 

Quand le souverain s’isole des personnes auxquelles il n’est pas habi- 
tué. les ténèbres de l’ignorance l’enveloppent » (24), 

Et l’on a dit aussi : 

« La chose la plus à craindre, c’est ce que deviendra le peuple; la chose 
la plus rassurante ce que deviendront les vizirs » (25), 

Sachez que votre État ne sera détruit que de deux côtés : l’un, ce sera 
la victoire des peuples ennemis (f. 149 r°); l’autre la corruption de votre 
religion. Or, votre palais ne cessera pas d’être à l’abri des peuples [enne- 
mis] et votre religion demeurera protégée contre la victoire des religions 
[adverses], tant que les souverains seront honorés dans la religion. Mais 
ils ne sont pas honorés quand leurs paroles sont négligées; ils ne sont pas 
exaltés quand on s’éloigne d’eux; ils ne sont pas aimés quand on aime 
tout ce qu'ils aiment (26), Tout au contraire, les honorer signifie honorer 
leur mission religieuse et leur intelligence; les exalter signifie exalter leur 
rang octroyé par Dieu — à Lui la louange — et les aimer signifie aimer 
leur sagacité et célébrer leur droiture. 

Sachez qu’il n’y a pas de moyens pour le souverain d’être honoré, si 
ce n’est que par la justesse de sa politique (27). Or, le comble de la justesse 
de la politique, c’est que le souverain ouvre deux portes à ceux de ses 
sujets qui apparaîtront devant lui : l’une est la porte de la compassion, 
de la douceur, de la miséricorde, de la charité, de la générosité, de la pitié, 
de la faveur, de la participation [à ses propres biens], de la sympathie, de 
la cordialité, du pardon, de la familiarité, du soulagement. L’autre est la 
porte de la rudesse, de la sévérité, de la dureté de cœur, des procédés inhu- 
mains, de la terreur, de l'affût des faiblesses, de l’inflexibilité, de l'isole- 
ment. de l'éloignement, de la relégation, du froncement du soureil, de la 
prohibition, du serrement de cœur, de l’avilissement jusqu’à arriver à la 
rise à mort. Moi, je n’appelais pas ces deux portés la porte de la misé- 
ricorde et la porte de la cruauté; bien plutôt je les ai appelées toutes deux 
les portes de la miséricorde. Et sachez que l’ouverture de la porte de ce 
qui est abhorré en même temps que la porte de la joie 28) contribue à la 
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fermer, si bien que personne n’en soit afligé. Et sachez que chez les sujets 
apparaîtront des désirs Vainqueurs du discernement, une corruption pré- 
judiciable à la religion et une populace jalouse des personnes élevées et 
animée par l'envie; ce qui nous oblige à rapprocher de la porte de la 
douceur la porte de la cruauté, et la porte de la peine capitale de la porte 
qui conserve la vie. Et sachez que le souverain détruit certains de ses 
sujets à cause de sa sollicitude pour le salut des [mêmes] sujets; qu’il 
sévit contre eux à cause de la grande pitié qu’il leur porte et qu’il con- 
damne certains à mort à cause de sa sollicitude pour la vie de ses sujets (29/, 

Sachez que vos combats contre les peuples ennemis, avant que vous 
avez gagné la bataille pour les mœurs de vos mêmes sujets, (f. 149 v°) ne 
vous protégeront pas, mais seront en pure perte. Et comment combat- 
trait-on les ennemis avec des cœurs divisés et des mains ennemies les unes 
des autres ? Vous savez que ce qui constitue le fondement de la vie humaine, 
auquel s’attachent les cœurs et les instincts naturels, c’est l’amour de la 
vie et la haine de la mort; [vous savez aussi] que la guerre éloigne de la 
vie et rapproche de la mort et qu’il n’y a pas ni de défense (30), non plus 
de patience (31), contre ces deux [malheurs], si ce n’est par deux moyens : 
soit par le fait qu’on se propose un but, ce dont les sujets sont incapables 
quand le but qu'ils se sont fixé dans les premiers temps d’un État n’existe 
plus, soit par la bonne éducation et la justesse de la politique (32). 

Sachez que la décadence des États commence lorsqu'on permet aux 
sujets de s’occuper d’autres choses que de leurs occupations traditionnelles 
et de leurs activités connues. Quand l’oisiveté se répand, ils commencent 
à spéculer sur les choses et à méditer sur [leurs] fondements. Et quand ils 
réfléchissent sur ces arguments, ils raisonnent avec des mentalités (33 
différentes et les opinions religieuses parmi eux deviennent divergentes. 
Plus tard, de la divergence de leurs croyances surgit, entre eux, l’inimitié 
et la haine. Mais, en dépit de ce fait, tout en s’opposant les uns aux autres, 
ils Sont unis dans la haine des rois, car chacune de ces conventicules se 
propose de renverser le roi à cause du pouvoir qu’il possède. Or, pour 
atteindre ce but, ils ne trouvent pas d’échelle qui soit plus sûre que la 
religion, qui leur apporte un plus grand nombre de partisans, qui soit 
plus difhcile à combattre et que le peuple endure avec plus de patience. 
Enéuite, à cause de leur opposition, il arrive que le roi n’a plus la possibilité 
de les réunir dans un désir commun et, s’il s'approche des uns, il devient 
l'ennemi des autres. Plus tard, il arrive que ses ennemis, précisément 
parce qu'ils s'opposent à lui, deviennent nombreux. En eflet, c’est le pro- 
pré du peuple de se réunir afin de conspirer contre les souverains et de 
leur envier le pouvoir; car, parmi les sujets, il y à celui qui à été frustré 
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dans ses espoirs, le persécuté, celui qui à été dans sa personne et dar 
sa famille l'objet de mesures répressives, celui Ji D La Puissance royale 

à été avili, lui et ses familiers. Chacun de ceux-là se hâtera de suivre ls 

ennemis du roi. Alors, à cause de leur grand nombre, il arrive que Je ro; 

n'a plus le courage de procéder contre Be. En effet, que le roi procède 
contre tous des sujets (f. 150 r°) signifierait pour lui exposer son royaume 
et sa personne au danger. Enfin, la crainte du roi de corriger le peuple 
amène la perte des forteresses aux frontières où se trouvent les meïlleurs 
des crovants et des braves. Car, lorsque le roi renforce les marches du 
roulé par les propres hommes qui lui sont dévoués (34), le peuple qui 
lui est hostile, envieux et ennemi, ne le craint plus. Et s’il fait appel [à ces 
mêmes hommes], il n’aura plus de cette manière la possibilité de mettre au 
point leur préparation à la guerre, de les renforcer par le [maniement des] 
armes et de les instruire dans les ruses du combat ; aussi s’en attirera-t:l la 
haine. Dans ces conditions, ses hommes deviendront ses ennemis les plus 
puissants, les plus proches, ceux qui ont le plus de chances de le vaincre (85), 
Et il n‘y a pas de doute que tous ces maux fondront à l’improviste sur vous, 
quand on aura négligé leur première apparition. 

Celui de vous qui héritera de mes sujets après ma mort les trouvera 
divisés en quatre classes (36), L'une est la classe des chevaliers, les autres 
la classe des prêtres, des ascètes et des gardiens des temples du feu; la 
classe des scribes, des astrologues et des médecins, la classe des domestiques, 
des commerçants et des agriculteurs (37). Or, il ne devra pas se préoccuper 
plus de soigner son corps que d’entretenir cette division [en quatre 
classes] et de surveiller le fin fond de ce qui arrive au sein de 
ces classes. Et il ne devra pas plus s’affliger de la déposition du pouvoir 
que du passage d’une de ces classes à un rang qui ne lui appartient pas- 
Car, lorsque les hommes changent de rang, il arrive bientôt que le rot 
passe du trône à la déposition ou même à la mise à mort. Et il n’y a rien 
parmi toutes ces choses qui attriste plus le roi que le fait qu’une tête se 
transforme en une queue où une queue en une tête (88), ou qu’une man 
occupée par le travail devienne oisive ou qu’un noble devienne misérable 
eu'qu'un ignoble devienne insolent. En effet, quand les hommes passent 
d'un rang [à l’autre], il arrive que chacun d’eux exigera un rang plus élevé 
et plus noble que Île rang qui lui revient, Et quand il est élevé au-dessus 
du rang qui lui est propre, il arrivera vite à découvrir un rang [encore] plus 
ri es celui auquel il est promu, rang qu’il convoitera et g'ettorceri 
a À Per nd ne parmi les sujets, il y a des farnilles qui, pe 

/ 8 plus proches des rois (89), Or, quand les homnt 
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le rovaume, sont seconds par rapport aux rois et ceux qui sont seconds 
par rapport aux seconds des rois. (f. 150 v°) Et un tel fait est cause de 
malheurs pour le royaume. 

Celui qui, parmi vous, trouvera les sujets quand leurs affaires auront 
déjà commencé à être négligées, qui les trouvera divisés en matière de 
religion, les classes opposées les unes aux autres et l’ordre abandonné, 
mais qui possédera [encore] sa force de leur résister, celui-là a le 
devoir de vaincre par sa force leur faiblesse et de saisir l’occasion de 
les prendre à la gorge avant que ce soient eux qui le prennent à la 
gorge. Et il ne devra pas dire : « Je crains d’exercer la violence ». 
Celui-là seulement craindra sa violence, qui craint que le péché de 
la violence ne retombe sur lui. Mais quand la violence faite à certains 
sujets assure aux autres le salut et au roi et aux sujets qui se tiennent à 
ses côtés la sécurité contre l’envenimement des passions, la fomentation 
de la discorde et la ruine, il n’y a rien à quoi ce roi doive avoir plus vite 
recours qu’à cette violence même. En effet, cen’est pas lui et ses partisans 
qui commentent l’injustice, mais, bien au contraire, ce sont leurs ennemis. 

Par contre, celui qui, parmi vous, trouvera les sujets dans un état 
[avancé] de désordre et ne considérera pas qu’il possède vis-à-vis d’eux la 
force nécessaire pour rétablir cet ordre, celui-là ne devra pas être plus 
empressé d’ôter une chemise pleine de puces que de se débarrasser de ce 
qu’il a revêtu de ce royaume. Inévitablement le malheur le visiterait tôt 
ou tard. Au moins, ne deviendra-t-il pas connu pour son malheur, sa 
chute ne sera-t-elle pas célébrée, et ce qu’il tenait dans ses mains ne 
sera-t-il pas déshonoré. 

Sachez que quelqu'un parmi vous trouvera [sur le trône] le repos à tel 
point qu'il se concédera les amusements et la tranquillité. Ensuite, il 
conservera de cela un penchant qui deviendra une [seconde] nature et une 
habitude. Ce qui engendrera le malheur, dans lequel il n’y a ni amuse- 
ments, ni éloges, ni tranquillité, mais bien au contraire le mépris dans le 
jugement [des hommes] et l’ignominie dans leur souvenir. Nos prédéces- 
seurs ne disaient-ils pas : « Pour les sujets la distraction doit consister à 
louer les rois avec sincérité; pour les rois elle doit consister à donner des 
preuves d’unc affection sincère à leurs sujets » ? 

Sachezde : celui d’entre vous qui voudra bien se conduire seulement 
pour être loué peut le faire; de même fera bien celui qui parmi vous 
voudra diriger ses regards gur soi-même et se connaître, de manière que 
personne ne connaisse 868 propres péchés mieux qu'il ne connaît les 
siens (#0), Et sachez que personne parmi vous ne sera [vraiment] roi s’il 
né £é préoccupe pas beaucoup de celui qui gouvernera après lui. 
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Or, parmi les choses qui causent la perversion des sujets, c’est la divul- 
gation de l'affaire du prince héritier. Voici quelle corruption il arrive : 
une inimitié brûlante commence à opposer le roi au prince héritier, Deux 
personnes ne s'opposent jamais d’une manière plus violente que lorsque 
l'une d'elles travaille à détruire les désirs de l’autre. Ce qui est précisé- 
ment Île cas entre le roi et l’héritier du trône; le supérieur ne trouve pas 
de joie à permettre à l’inférieur de réaliser son désir de croître et l’inférieur 
ne trouve pas de joie à permettre au supérieur de réaliser son désir de 
rester au pouvoir. Tandis que leur joie consisterait à être sûr l’un de 
l’autre, la peur du collègue envahit chacun d’eux, quand ils mangent et 
qu'ils boivent. Du moment que, à cause de la suspicion, ils s’éloignent 
l’un de l’autre, chacun d’eux choisit ses amis, ses «fidèles » et son propre 
entourage (41), Ensuite, chacun d’eux fait peur aux amis de son collègue. 
L’aboutissement c’est la fin misérable de l’un d’eux, car il ne pourra se 
soustraire au malheur qui lui incombe. Le pouvoir reviendra à l’autre. 
Or celui-ci est [désormais] courroucé contre le parti [de son collègue] 
et considère qu’il deviendra une victime sans défense s’il ne parvient pas 
àrendre malheureux ces hommes, à les disperser, à leur infliger les maux 
qu'ils voulaient lui causer. Or, s’il comble de satisfaction certains de ses 
sujets et qu’il remplisse d’autres de colère, la rancune et la colère feront 
leur apparition chez les sujets et se transformeront en fin de compte en 
une haine que je crains pour vous après ma mort. 

Aussi, celui de vous qui sera roi devra-t-il considérer [l’avantage de] 
Dieu, des sujets et de lui-même. Alors il choisira l’héritier destiné à lui 
succéder au trône et écrira son nom sur quatre feuilles, qu’il cachettera 
de son sceau et déposera auprès de quatre personnes choisies parmi les 
meilleures du pays. Ensuite il ne commettra aucune action ni en public 
ni en privé dont on puisse tirer des indications au sujet [de l’identité] 
de l'héritier au trône; il ne devra ni l’approcher ni le tenir auprès de lui, 
cæ qui le ferait connaître, ni l’éloigner et le tenir à l’écart, car on se doute- 
rait de son identité. [1 se gardera bien de trahir ce secret dans ses regards 
et dans #es mots. Lorsqu'il sera mort, on contrôlera ces lettres avec la 
copie conservée chez le roi, on les décachettera et on élèvera au trône 
celui qui a été indiqué dans toutes les copies (42). Le successeur obtiendra 
le royaume quand il l’obtiendra au commencement de [sa] période et ayant 
le statut des hommes du peuple. [Ainsi] le nouveau roi ceindra la couronne 
quand il la ceindra, ayant encore la capacité des hommes du peuple 
d'entendre et de voir et de juger. (f. 151 vo) L’ivresse du pouvoir royal, 
qu'il ne tardera à contracter, sera assez grande pour qu’il n'ait pas besoin 
d'expérimenter l'ivresse d’être prince héritier en plus de celle d’être roi. 
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deviendrait sourd et aveugle déjà même avant d'obtenir le royaume, 
tout comme le sont les rois. Ensuite, entré en possession du royaume, 
il deviendrait encore plus sourd et plus aveugle. [Par surcroît] ïl res- 
terait toujours chez lui quelque chose de ce qu’il avait éprouvé à 
l'époque à laquelle il était le prince héritier : du mépris pour le sou- 
verain, des intrigues des scélérats, de l’injustice des menteurs, des ter- 
reurs que lui causaient les rapports des calomniateurs, des insinuations 
des dénonciateurs qui s’étaient placés entre lui et son supérieur (43), 

Sachez encore que le roi ne doit pas être avare, car l’avarice pousse à 
s'intéresser à des choses indignes d’un souverain et le roi ne peut pas se 
permettre qu’on le méprise. Le roi ne doit pas non plus être pris de colère, 
puisque la colère et la violence engendrent le mal et le repentir. Il ne doit 
pas s’adonner aux amusements et aux frivolités, qui sont des passe- 
temps, de même qu’il n’a pas le droit de rester oisif, puisque rester oisif 
est le propre du bas peuple. Et il ne devra envier les rois des [autres] 
peuples que pour la bonne conduite de leurs affaires. Et il ne doit pas avoir 
peur, car la peur est le propre de la faiblesse. [l ne devra non plus agir 
d’une manière tyrannique car c’est le propre de l’homme dépravé. 


Sachez que ie prestige du roi, en ce qui concerne le bon ordre de sa 
conduite, requiert que les heures dédiées au travail et à l’expédition des 
affaires, au repos et à la tranquillité, aux chevauchées et à la récréation ne 
s’écartent pas de l’ordre [qu’il a fixé]. En effet, quand elles s’en écartent, il 
y a inconstance et le roi ne peut se permettre d’être inconstant. 

Sachez que vous ne pouvez serrer les lèvres des hommes et les empê:- 
cher de vous critiquer et de vous mépriser. Il n’existe pas en vous la puis- 
Sante de transformer ce qui est honteux en une chose louable. Et sachez 
qu£ les habits du roi et ses aliments ressemblent aux habits du bas peuple 
et à Ses aliments. Et il est juste que le plaisir que le roi et le peuple éprou- 
vent de ces choses-là soit le même. En vérité, la supériorité du roi sur le 
peuple réside uniquement dans sa capacité de mettre à son compte des 
actions dignes de louanges et dans son pouvoir d'accomplir des actions 
nobles. En effet, s’il le veut, le roi peut agir pour le bien, alors que le 
peuple n’a pas cette possibilité. 

Sachez qu’il sera du devoir de celui qui sera roi parmi vous d’être plus 
bienveillant qu’il ne paraîtra; plus grand qu’on ne le considérera et que 
la bonne impression qu’il fera sur ses sujets ne détruise pas la peur qu'ils 
lui inspirent. [Encore sera-t-il de son devoir] de ne pas se contenter des 
mesures qu'il prend pour le jour présent (f. 152 r°) en renonçant aux me- 
surés à prendre pour le lendemain; d’être plus en garde vis-à-vis de eeux 
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qui l’approchent que de ceux qui se tiennent à l’écart et de se méfier 
beaucoup des méchants (44), Encore un roi ne devra-t-il pas désirer d’amé- 
liorer son peuple, s’il ne débute pas par améliorer ses familiers (45). 


Or, sachez que tout roi possède une suite de fidèles et que chaque per- 
sonnage de sa suite en a une [à son tour]; que chacun des hommes de la 
suite [des personnages] du compagnonnage [royal] a sa propre suite, 
de sorte que tout le peuple du royaume se trouve réuni dans cette [orga- 
nisation]. Et quand le roi constitue sa suite de manière convenable, chacun 
constituera d’une manière analogue sa propre suite, si bien que tous les 
sujets atteindront le salut (46). 

Sachez que les actions honteuses sont parfois faciles pour un roi parce 
que, même s’il les commet, il n’est pas obligé de les regarder en face, 
tant qu'il voit que les personnes les cachent entre elles, comme elles les 
lui cachent ces vices. C’est l’une des causes qui poussent à obéir aux 
passions, et l’obéissance aux passions conduit à leur triomphe. Et lorsque 
la passion triomphe, il est difhicile de la chasser [de l’idée] du peuple 
soumis, bien plus encore [de celle] du roi dominateur. 

Gardez-vous encore d’une autre source de malheurs. Aussi longtemps 
que je me considérais en sûreté à son égard, elle m’a causé du dommage, 
et quand je m'en suis gardé, cela m’a été utile. Gardez-vous de révéler 
les secrets aux humbles parmi vos familiers et à vos serviteurs. En vérité, 
personne parmi vous ne devra être si faible de ne pouvoir porter tout 
entier [le poids] de son secret sans en rien leur laisser percer; [personne ne 
devra être faible] au point de le rejeter par erreur ou par légèreté — et le 
plus souvent on le rejette par erreur. 

Accordez votre conversation aux titulaires des dignités, vos cadeaux 
aux guerriers, votre visage riant aux hommes de la religion, votre secret 
aux hommes intelligents qui se préoccupent de ce qui vous préoccupe (47), 
Sachez que l'exactitude des opinions constitue les clés de la certitude et 
que vous connaîtrez avec certitude la bonté et la méchanceté de certains 
de vos sujets; à propos d’autres, vous croirez qu’ils sont bons et mau- 
vais (48), Or, celui dont vous aurez constaté avec certitude la bonté et la 
méchanceté devra constater avec certitude la bonté et la méchanceté de 
votre part. Mais celui en qui vous aurez supposé ces deux qualités, devra les 
supposer en vous-mêmes en ce qui le concerne. De cette manière (f. 152 wo) 
des mains de l’homme vertueux sortira l’action vertueuse; il liera à lui 
l'opinion que vous en aviez et obtiendra ce qu’il désire; tandis que des 
mains du méchant sortira la mauvaise action qui confirmera votre opinion 
sur son compte et il aura à s’en repentir. 
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Sachez que, à certaines heures, le diable désirera exercer sa domination 
sur vous. Parmi ces heures, il y a celles de la colère, de l’avidité et de 
l'orgueil. Or, vous ne devrez jamais le combattre avec plus de vigueur 
que pendant les agitations de ces heures-là, tant qu’elles ne seront pas 
éhminées. 


L'on a dit : « Gardez-vous du voisinage de l’envieux qui vous trompe ». 


En effet. s'il te voit de près, il voit ce qu’il y a de pire en toi; et s’il voit en 
toi des excès, il ne te laisse tranquille ni toi ni tes excès (19), 

Demandez l'appui de l’intellect contre les passions. C’est le moyen de 
le faire régner sur les passions. Sachez que c’est le propre de l’intellect de 
se soumettre aux passions, quand elles deviennent une habitude (pour lui). 
Ainsi nous avons connu des hommes qui, de leurs bonnes qualités et 
de la noblesse de leur discernement chérissaient [surtout] ce que leurs 
âmes leur montraient : que grâce à l’attache qu'ils trouvaient dans la 
force de leur discernement, ils étaient capables de repousser les pas- 
sions, même si ces passions avaient la tendance à devenir pour eux 
une habitude, qu’elles revenaient chez eux comme une fièvre intermit- 
tente et que leurs accès se prolongeaient. Mais quand les passions 
<’emparaient d’eux, l’énergie de leur discernement se perdait, si bien 
que plusieurs les considéraient comme possédant une intelligence défi- 
ciente. Toutefois ceux qui comprennent reconnaîtront dans leur intel- 
ligence, quand la passion s’en est emparée, les signes par lesquels on 
distingue les terres mortes des bonnes terres. 

Sachez encore que, parmi les sujets, il y a une catégorie d'hommes qui 
trouvent plus de plaisir aux mauvaises qu’aux bonnes actions de leurs sou- 
Verains. Cela même si le roi ne les a pas opprimés, si le temps ne les a pas 
rendus malheureux. Leur conduite dérive du fait qu’ils trouvent leur plaisir 
dans les nouveautés. C’est le propre de l’espèce la plus méprisable du peuple. 
Mais ils ne trouvent agréables que les vilaines choses qui sont ébruitées. 
Ce genre de sujets fait la joie de leurs ennemis et des ennemis de leur peuple, 
sans compter que, dans le même temps, ils causent un préjudice à eux- 
mêmes et à leurs souverains. À l'égard de ces gens-là il n’y a pas d’autre 
remède que celui de faire couler leur sang (50). 

De plus, parmi les sujets, il y a une catégorie qui font le malheur de l’hu- 
ianité et ce sont ceux qui poussent les rois à des actes cruels. Or, celui 
qui pousse le roi à des actes cruels n’assure pas la sûreté des (forteresses 
des) frontières et ne conseille pas bien l’Imam 51; en effet, celui qui 
trompe (f. 153 re) l’Imam trompe le peuple. Et s’il croit qu’il donne ainsi 
des conseils pour lé bien au peuple, [il doit savoir que] l’on a dit : 

« Celui qui trompe la personne qui doit agir ne conseille pas bien l’action ». 
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Parmi les sujets, il y a ceux qui ont cessé de rendre visite aux rois en 4e 
présentant à leurs portes et qui leur rendent visite par l’intermédiaire de 
leurs vizirs. Or, celui qui parmi vous sera roi doit savoir que celui qui lui 
rend visité à sa porté à choisi de lui donner ses conseils — s’il en a —, 
tandis que celui qui lui rend visite par l’intermédiaire de ses vizirs a 
préléré le vizir au roi dans tout ce qu’il dit et ce qu’il fait. 

Parmi les sujets, il ÿ a ceux qui cherchent la gloire pour eux-mêmes 
en prétendant la dédaigner et la refuser. Ils ont trouvé cette tactique avan- 
tageuse auprès des personnes sans prudence. Et parfois, le roi se lie 
à une personne de ce genre; bien qu’il n’y ait pas de noblesse dans son 
intellect, ni de capacité d’être utile dans l’action, [sa manière de] mépriser 
et de refuser les honneurs rend le roi désireux de l'avoir près de 
lui. 

Au nombre des sujets il y a encore ceux qui font montre d’humilité et 
cachent leur orgueil (52), Parmi ceux-là, certains adressent des exhorta- 
tions aux rois en les dénigrant dans leurs sermons; ils trouvent que ces 
sermons sont la voie la plus aisée pour les critiquer et ils appellent cette 
manière d’agir — et beaucoup avec eux — donner la préférence à la 
religion. Si le roi veut les abaisser, il ne leur connaît pas de crimes pour 
lesquels ils méritent d’être humiliés. S’il veut les honorer, ils acquièrent 
un rang leur permettant de s’imposer au roi (53). S’il leur impose le 
silence, il encourra la réputation qu’il trouvait pénible ce qu’ils faisaient 
pour défendre la religion; s’il leur ordonne de parler, ils disent ce qui 
nuit et ne profite pas. Or, ceux-là sont les ennemis des États (54) et le 
malheur des rois. Les rois agiront donc avec discernement en les ramenant 
aux choses de ce bas monde. En effet ce sont les choses de ce monde 
d’ici-bas qu’ils s’efforcent d’obtenir; ils aspirent aux choses de ce monde 
et désirent ce bas monde. Or, dès qu’ils s’y seront vautrés, leurs 
actions honteuses ne tarderont pas à se révéler. Autrement, ce seront 
quelques-unes de leurs innovations qui offriront au roi le prétexte de les 
supprimer. Et nos devanciers ont dit : 

« L'application de la peine capitale fait diminuer [le nombre des] exé- 
cutions (55)», 

Parmi les sujets, il y a une catégorie qui fréquente les rois sous prétexte 
de les conseiller ; en fait, ils cherchent [à obtenir] la sûreté de leurs dignités 
en ruinant la position des autres. Et ceux-là sont les ennemis du genre 
hurnain et des rois. Mais celui qui est l'ennemi des rois et de tous les 
sujets est [aussi] l'ennemi de soi-même (56), 

Sachez que le temps vous apportera des dispositions différentes. Parmi 
elles, c£ sera la disposition à la générosité au point que vous vous appro- 
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cherez de la prodigalité; la disposition à la parcimonie au point que vous 
approcherez de l’avarice; la disposition à la patience au point que vous 
vous approcherez de l’apathie; la disposition à vouloir saisir les occasions 
au point que vous vous approcherez de la légèreté; la disposition à laisser 
votre langue déliée au point que vous vous approcherez du radotage; la 
décision soudaine de garder le silence au point que vous vous réduirez 
à grommeler. Or, il est convenable que le roi pousse jusqu’à la limite de 
ce qui est bon dans ces dispositions; et quand il arrive à ces limites au- 
delà desquelles il n’y a que de l’excès, il s’en abstiendra. 

Sachez que celui de vous qui sera roi sera pris du désir des choses à 
des heures qui ne leur conviennent pas. Or, quand le roi a fixé l'heure du 
travail, l'heure du repos, l’heure de manger, l’heure de boire, l’heure de 
la toilette, l'heure des amusements, il convient qu’on n’apprenne pas 
qu'il avance ou retarde ses occupations par rapport à l’horaire. En effet, 
le désordre dans ses occupations provoque deux conséquences nuisibles : 
l'une, l’affaiblissement de l'intelligence et c’est la conséquence la plus 
grave; l’autre le dommage causé au corps par les défauts des aliments et 
du mouvement. 

Sachez que certains rois parmi vous diront à cause de quelques bonnes 
actions qu'ils ont faites : « Je suis supérieur à ceux qui m’ont devancé, à 
mes parents, à mes oncles, à celui dont j’ai hérité cette charge». Or, quand 
1 s'exprime d’une telle manière, il est appuyé par l’assentiment [de son 
entourage]. Ce roi-là, et ceux qui l’approuvent, doivent savoir qu’ils ont 
mis la main (et la langue) sur l’arbre des rois, leurs pères, et eux, ils ne 
le comprennent pas; ou plutôt, certains de ceux qui approuvent le com- 
prennent, mais ferment les yeux sur ce qu’il y a d’inconvenable dans de 
tels propos. 

Sachez que le fils du roi, le frère du roi, son oncle, son cousin, chacun 
d'eux dira : « J’allais devenir roi » ou « Il est juste que ne je meure pas 
avant de devenir roi ». Quand il le dit, (f. 154 ro) il dit une chose qui ne 
réjouit pas le roi. La cache-t-il, il y a contagion dans tout ce qui est caché; 
la révèle-t:il, il ouvre une blessure dans le cœur du roi, laquelle engendrera 
leur séparation et leur inimitié réciproque. Or, celui qui a ainsi parlé 
trouvera parmi ses partisans ceux qui l’aident et ceux qui lui souhaitent 
ce que lui-même se souhaite, un appui qui le poussera encore davantage 
vers ce qu’il désire ardemment. Or, quand l'espoir du royaume s'établit 
dans son cœur, il croit ne pouvoir l’atteindre qu’au milieu des intrigues 
et dés troubles tombant sur le roi et le peuple du royaume. Quand il 
nourrit de tels espoirs, il considère la ruine comme un tremplin pour le 
salut. Mais la ruine ne sera jamais l’échelle du salut. Et nous avons déjà 
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indiqué [à ce propos] la seule mesure en dehors de laquelle il vous Sera 
impossible de sortir de cette pestilence. Faites en sorte que la royauté ne 
soit accessible qu'aux fils des rois, nés des filles de leurs oncles. De plus 
en seront dignes ceux-là seuls qui, nés des filles des oncles paternels, Sont 
parfaits; non pas les faibles d’esprit, ceux qui manquent de discernement, 
ou qui présentent des défauts dans leurs membres ou qui méritent des 
reproches en ce qui concerne la religion (57). Quand vous aurez établi cette 
norme, le nombre des prétendants à la royauté diminuera; et lorsque le 
nombre des prétendants diminuera, tout le monde restera tranquille, 
reviendra à sa place et connaîtra le rang qui lui appartient ; tout le monde 
trouvera considérable ce qu’il possède, baissera les yeux, sera content de 
son sort et jugera sa période heureuse. 

Sachez qu’il arrivera que quelqu'un de la masse de vos sujets ou des 
personnes qui vous sont proches dise : « Qui me surpasserait en vertu, 
si je possédais la royauté ? » Quand ül dit cela, il désire déjà la royauté, 
et lui-même ne s’en rend pas compte; ou il est sur le point de la désirer 
(par la suite), ce dont il ne se rend pas encore compte. Et il ne s’aperçoit 
pas que ce qu’il a dit constitue une étourderie en ce qui concerne son 
discernement, un lapsus en ce qui concerne sa conduite. Or, ce qui lui 
a suggéré cette sortie, c’est que sa langue et son cœur n'étaient pas occu- 
pés aux choses dont sont chargés les hommes de l’Église, les scribes et 
les comptables, ou bien le fait que sa main n’était pas occupée aux choses 
dont sont chargés les chevaliers, ou enfin que son corps n’était pas occupé 
aux choses dont sont chargés les commerçants, les artisans et les ser- 
viteurs. 

Sachez qu’il est bon pour le roi et pour ses sujets qu’ils n’aient pas l’oc- 
casion de s’abandonner à l’oisivité. En effet l’oisivité du roi conduit à 
la dissipation des biens et l’oisivité des sujets à la ruine du royaume (58!. 

Sachez qu’en dépit de l'excellence de nos forces, de la faveur (59 des 
événements, de la puissance (60) de notre pouvoir, de la valeur exception- 
nelle de nos partisans, de la perspicacité de nos vizirs, nous n’avons pas 
pu conduire les hommes à un tel état (f. 154 v°) tant que nous ne les avons 
pas obligés à s'occuper entièrement de ce à quoi ils répugnaient et que nous 
ne nous sommes occupés totalement que de ce nous voulions faire 161), 

Sachez que, très certainement, vous serez saisis de la colère vis-à-vis 
de certains de vos partisans connus pour la sincérité de leurs conseils ; 
que, très certainement, vous vous éprendrez de certains de vos ennérmis 
connus pour vous avoir trompés. Or, dans ces occasions, Vous ne devrez 
pas vous éloigner de celui qui est connu pour ses conseils sincères, ni vous 
montrer doux à l’égard de celui qui est connu pour ses fraudes. 
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Je vous ai laissé mon discernement en héritage, puisque je ne peux vous 
laisser mon corps. Je Vous ai fait cadeau de ce par quoi moi-même j'ai 
vécu. J'ai satisfait à vos droits par ce que je vous ai laissé de mon intelli- 
gence. À votre tour, satisfaites à mon droit par l’accueil de mon appel à 
vous bien conduire et à vous conformer au testament que je vous laisse. 
En vérité, je vous ai laissé en héritage ce testament qui fera le salut de 
tous ceux d’entre vous qui seront rois, de votre peuple et de votre noblesse. 
Vous ne perdrez pas cé que vous aurez conservé grâce aux normes que je 
vous ai établies, tant que vous ne les changerez pas. S’il n’était pas certain 
que le malheur arrive au bout du millénaire, je croirais vous avoir laissé 
en héritage des règles, qui constitueraient le symbole de votre permanence 
pour toute la durée de l’éternité, à condition que vous ne les quittiez pas 
pour d'autres, que vous vous dirigiez par elles (62), Mais quand les jours 
de la décrépitude viendront, vous obéirez à vos passions, vous vous dépouil- 
lerez de vos capacités de discernement, vous mépriserez vos souverains, 
vous vous croirez en sûreté, vous abandonnerez votre rang, vous vous 
révolterez contre les meilleurs parmi vous. Et les moindres maux que vous 
provoquerez à votre insu deviendront l'échelle pour des maux plus 
grands à tel point que vous déchirerez ce que nous avons cousu; que vous 
affaiblirez ce que nous avons rendu solide; que vous perdrez ce que nous 
avons conservé. Or, il est juste à l’égard de nous et de vous que vous ne 
soyez pas les auxiliaires du malheur; que vous ne soyez pas les [porte-| 
drapeaux dans l’infortune. En vérité, le temps suffit à lui seul [pour causer 
la ruine] quand il apportera ce à quoi vous vous attendrez. Et nous prions 
Dieu pour vous afin qu’il puisse exalter [votre] rang, faire durer [votre] 
État: nous le prions [d’une prière] si ardente que la mort de celui qui la 
Prononce ne l’annulera pas et qui durera jusqu’au revirement [des temps]. 
Et nous prions Dieu, qui nous a conduit à la fin de notre vie et vous a fait 
nos Successeurs, qu’il vous confie le gouvernement par l'entremise 
duquel il dirigera ceux qui sont sous votre domination; qu’il vous exalte 
d'une exaltation par laquelle il humiliera vos ennemis, et qu’il vous 
accorde la majesté par laquelle il rendra méprisables ceux qui s'opposent 
à vous (f. ]55a). Et nous demandons à Dieu qu’il vous prenne sous sa 
protéction, qui vous sera suffisante pour toute la durée du millénaire, 
lequel vous livrera [vers sa fin] à la déchéance, aux faux-pas et aux tra- 
hisons qu'il apportera. Et que la salutation soit sur ceux-là, parmi mes 
futurs descendants, que le temps engendrera et qui s’en tiendront [à mes 
principes] 63 , 

Enfin, bien des louanges à Dieu et puisse-t-il prier pour Muhanumad 
son prophète et pour sa descendance et les purifier tous ! 

6. 
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NOTES 


1) On s’attendrait à lire dll 4xg «Ja joie du royaume». Cependant nous 
‘avons pas osé corriger le texte car le Muntahab présente la même leçon : 
ie De mens ul 645 à Gi &i Là Jiire | s is si dit Jet 


LE 3 
Lo 


| ms » ei nd>s doloil. « Le meilleur des rois est celui qui se 


en nn 

rappelle, de les AREAS de l’avilissement; dans la sûreté, de la peur; dans 
la puissance, de la faiblesse, et qui réunit en lui la gaîté propre aux princes et 
la crainte des sujets ». 

(2) La leçon de nos manuscrits est confirmée par celle de la Mihaya. Néan- 
moins, par analogie au passage précédent al; 5» L..s et à celui qui suit 
peu après al JE, as Hi LS, nous croyons qu’il faudra la corriger en 
4 U ju de. 

‘3? Litt. : « en secret ». 

© ds 3, litt. « dans cela », dans l'ivresse de la perte. 

(5) A notre sens, des allusions à Hosrô 1°" et à Qobäd II (voir l'introduction). 

5) 13 « le camarade ». Notons que ce mot est employé avec son synonyme 
ss, « l'ami sincère », dans le Diwän lugat at-turk, pour rendre le mot turc 
adaë, « le fidèle » au sens féodal du terme. Sans aucun doute, JE possède ici 
aussi cette nuance ce fidèle, de membre de la &\L: royale. Tout d’ailleurs comme 


les termes de ze , de jet et de che Nous retrouverons ce dernier mot 
dans l’Ayin, avec h Eur du moyen perse ayyarûn. 


 Litt. : « Ce qu’il conseïlle pour le bien du roi n’est que le reste de ce qu’il 
a su combiner pour lui-même ». 
Ms. K : « que c’est un affront [pour le roi] de rechercher des avantages 


aux dépens de l’Empire ». 
#’ Cette sentence est attribuée à Ardaëïir par Ta‘älibi (Hist. des rois perses, 


p. 482). Cet historien connaissait sans doute ce « Testament », puisqu'il en cite 
encore d’autres maximes. De son côté, Ibn Qutayba l’a insérée avec de légères 
variantes dans ses ‘Uyün al-ahbar, d’où elle a été reprise par l’auteur du Sërr 
al- GArär (p. 125), qui l’a néanmoins attribuée aux « Sages de l'Inde ». 

0) Là leçon du ms. Aya Sofya est confirmée par celle de la Nihäya, tandis 
que le Muntahab donne un texte analogue à celui du ms. K. On retrouve encore 
cette dernière leçon dans les ‘Uyün al-ahbér (éd. du Caire, p. 5, 1. 4 et p. 13, 
1. 9) d’où elle est passée de nouveau dans le Sirr al-asrär et dans le Siraë 
almulük. De son côté, al-Cazäli, le champion de l’orthodoxie musulmane, l'a 
même considérée comme un hadit (Kitäb al-'iqtisäd ft l'itiqäd, Caire 1327, 
p. 95) et en a cité le début à la page 48 du at-Tibr al-maskük dédié aux Souve- 


1ains seldjoukides. 
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(1) On préférera la leçon de la Mihaya : ,142. 


(2) On préférera cependant la variante de la Nihäya : Ads sietl ji 5 


ale del 45 er Dal als ss 4dil all ali « Ce que je crains le plus 
pour vous, c’est que des personnes appartenant à la populace vous disputent 
la première place dans l’étude de la religion (ou peut-être, en considérant din 
comme la transcription du moyen perse dën : de la foi mazdéenne) et du droit 


religieux (4ax et non pas 4 comme dans les ms. À et KH!) et dans le 


zèle pour la cause de la religion ». 

Par contre, la phrase suivante de la Mihaya devrait être corrigée à l’aide du 
« Testament ». 

Pour le terme de ta’awwul (moyen perse baizand), voir G. Mot, 
Le problème des sectes zoroastriennes dans les livres pahlvis (Oriens, 13-14, 
p. 20). Dans notre contexte, ce terme possède évidemment le même sens que 
dans l’anecdote du pseudo-Gähiz, p. 15, et l’on entendra l'interprétation des 
livres saints du zoroastrisme. 

14! À notre connaissance, ce passage est le seul qui nous renseigne avec toute 
la netteté désirable sur la place du Sähenëäh au sein de l’Église mazdéenne. 
apparaît que, au moins en théorie, le roi sassanide conservait l’autorité suprême 
dans les domaines du dogme et du droit divin et qu’il n’avait pas abandonné 
au mobedan mobed tous les droits en matière religieuse, qu’il tenait vraisem- 
blablement de ses aïeux, les grands prêtres du temple d’Anähita à Stahr. On 
remarquera que l’assertion de notre auteur est inconciliable avec le récit du 
Denkart, d’après lequel Hosrô I®7 aurait reconnu au seul clergé le droit d’inter- 
préter l’Avesta (voir la traduction du passage du Dénkart sur les mesures prises 
par Ânüëirwän dans NyBERG, Die Religionen des alten Irans, p. 420 et suiv.). 

U5) Notons en passant que les potentats islamiques semblent n’avoir jamais 
oublié cette maxime de l’ancienne Perse sassanide. Ainsi Muräd II de la dynastie 
ottomane refusa catégoriquement à Seyh Gunayd, le fondateur de la tariqa 
safavide, l’autorisation de s’établir à Kurtbil entre les frontières de son Etat 
(W. Hinz, Uzun Hasan ve Seyh Cüneyd, trad. turque, p. 17). 

16! Nous avouons que les expressions JL ©lelexls PERLE dell yes 
nous causent quelque perplexité. Dans la traduction, nous avons tenu compte 
du Munitahab : En pe D De pe ‘5 Allez hais JUN SU.L bass. (Ts 
inspectaient les classes du peuple, surveïllaient leurs conventicules, car, en 
leur sein, 8e trouvent ceux que vous avez humiliés et opprimés ». 

171 Voir la « Lettre de Tansar », JA, 1894, p. 246 et 551. 

UM) A comparer à la manière de laquelle Tansar (p. 209 et 512) s’imaginait 
sés entrétiens avec les âmes des ancêtres dans la vie future. 

0%) La légende, d’après laquelle Alexandre, afin de détruire à jamais la puis- 
sanc£ de l’Iran, aurait trouvé plus convenable de le partager entre de nombreux 
rois qué d’extérminer sa noblesse, remonte done à l’époque sassanide. C’est 
toujours à cette tradition qu’un passage de l’Arda Viräf fait allusion (voir 
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DARMESTETER, Essais orientaux : la légende d’Alexandre chez les Parses). 
Plus tard, Sälim Abü 1-"Alà imaginera d’attribuer à Aristote la paternité de ce 
plan et il en tirera l'argument pour deux pièces de son roman épistolaire La 
correspondance entre Alexandre et Aristote, pièces destinées à être imitées 
plusieurs fois dane la littérature islamique. 

(20) Cà.d. « sa langue et son épée ». Mihaya : « que son épée » OT 


(81) Peut-être mieux, selon la leçon de la Mihäya, f. 100 r° us L io 
En J! as all Se al. :. «Et de ce qu'il dira, ce seront ses été AO 


d' intérêt pour la re qui vous causeront le plus grand dommage ». 

(22) Nous retrouverons encore ces termes de x et de 4L.b, dont le second 
nous est déjà connu par le Karnaämaë (épisode VI, note 39). L’auteur du Mun- 
tahab remplacera nasik par faqih. On ne retiendra guère son explication, qui 
est inconciliable avec l'épisode du Kaäarnamaëg. 

(23) ‘ist, voir note 6. 

(24) Cette sentence a été citée presque textuellement dans la « Lettre de 
Tansar » (p. 227-532) qui, dans ce passage, indique notre « Testament » comme 
source :  e5 . sL2sL EL ia nu. ses sp Cb D 3° LR 723 js Rép 
ss s Det } à ere "Je 1 Jp Sy" 

(25) RonNvur du Nate a entendu : lorsqu’un souverain consulte des 
personnes étrangères à sa suite, ses «vizirs» et ses courtisans n’osent plus 
comploter si bien qu’il n’a plus à craindre leurs ruses. 


4 e “ : 
(26) On entendra, avec l’auteur du Muntahab : pe Je ailyes se fe 0 Ya 


al :S “É Les 4) 4m ...4&> L «Cela ne signifie pas que l’amour pour 
le roi consiste dans l'approbation de tout ce qu’il aime... leur amour s’adres- 
sera aux choses qui les rapprochent de la noblesse du caractère royal ». 

(271 Z_L_N\ : rappelons que ce terme signifie proprement la manière de 
régir les sujets, si bien que, dans les Qänünnämeh ottomans, elle finit par indi- 
quer l'exercice de la haute justice. 

(23) Nous proposons la correction de y Lb en y -k, car le sens l’exige. 


D'ailleurs le Muntahab résume ce passage par les paroles : «x AL à ÿ L 
Aa D pe by ab LU GUN Cl Là CI ny a pas de doute que le 
roi devra avoir auprès de lui quelqu’un qui rapproche la porte de la miséricorde 
de la porte de la cruauté, la porte des faveurs de la porte de la punition ». 

#) À comparer au début du chapitre v de la « Lettre de Tansar » (p. 216-520) 
sur la sévérité d’Ardaëir, justifiée par la nécessité de rétablir l’ordre dans un 
monde corrompu. 

(so) » »s J5 : nous considérons dans ce passage 9 ms comme deux 
synonyines 

Cu) A = Yj pe Ÿ, : Le et t :Ll., sont de nouveau deux synonymes. 

(82) 3 à I, FA noté 27. Avouons que le sens de cette phrase nous est 
mL 
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(881 Litt, : « des natures ». 


GA 9 pme) a. Nous rencontrerons une expression analogue dans 
le Aitab at-taë d’Ibn al-Mudqaffa‘. Cependant, dans le contexte du « Testament », 
il sera peut-être préférable d’entendre la garde personnelle du souverain. 

(85) Voir une remarque analogue dans le Kitab at-täÿg d’Ibn al-Muqaffa'. 

36! Le ms. Aya Sofya ajoute : « C’est-à-dire les hommes de la religion, ceux de 
la guerre, ceux qui s'occupent des affaires et les serviteurs». Sans aucun doute, 
il s’agit d’une glose pénétrée dans le texte. 

(8° Nous reviendrons sur les problèmes soulevés par cette classification, qu’il 
faudra comparer à celle de la « Lettre de Tansar », p. 214-517. 

3° Pour la valeur de ces expressions, voir le passage du Kitab at täë du 


pseudo-Gähiz, p. 92 : ab ï De deb s\ = à »5 Lis Li ail JT Lots 
ya A aa) ils l> de P Li (trad. Pellat, p. 81) : «En outre, chaque classe 
a une tête et une queue et il est obligatoire que dans chacune d’elles la tête 
commence et soit ensuite suivie de proche en proche... ». Il en résulte que les 
termes de « tête » et « queue » désignaient l’échelon le plus élevé et l’échelon 
le plus bas au sein d’une même classe. 

5%) Sans doute une allusion aux sept familles entourant le trône (voir CARIs- 
TENSEN, L. c., chap. IL, « L'organisation de l’Empire»). 


RO ASS : Aa; LDya2 da Ds Lex da AS Je oral OT Q* d, Lil 57) 


#55 Lu Er si \i49 ER 4.5 ER À) ÿ S7 LE Aa nr blu Û Az P s A 


« Le meilleur des rois est celui qui dirigera ses regards sur son âme, de manière 
à connaître ses propres défauts. Il arrivera à les connaître mieux que tout autre; 
ensuite il s’efforcera de les soigner un à un, si bien que personne ne trouvera 
en lui de quoi le critiquer. C’est ce roi-là qui atteindra la perfection du 
pouvoir ». 

41) Pour les termes de 4 et de Tai voir l’'Ayin, note 2. 

42) À comparer à la procédure pour l’élévation du nouveau roi décrite dans 
la « Lettre de Tansar », p. 228-239 et 240; 533 et 544. 

(457 L’assertion assez surprenante de la « Lettre de Tansar » qu'Ardaëir ne 
conférait pas de fonctions aux princes royaux, car autrement « toute leur dignité 
se pérdrait et ils seraient dégradés aux yeux de l'opinion » (p. 210-211, 513) 
s'explique vraisemblablement par ce passage du « Testament ». 


4° On préférera cependant la leçon de la Mihäya : EEE sy à is ÿh 


8 y)| «A «et de se méfier de ses fidèles méchants tout comme il se méfie des 
hommes méchants du peuple ». 

(4 Ms. K.: «s’il ne débute par s'améliorer lui-même ensuite le peuple et ses 
familiers ». Nous avons préféré la leçon du ms. Aya Sofya, car elle est confirmée 


par le passage parallèle de Ja Nihäya : PRE Multn late) ss sed Ex J as Ÿ 
€ ÿ 8 ga 
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ali a ni « H ne lui convient pas de désirer de corriger le peuple, s’il 
n a ps Ja capac ité de corriger ses familiers ». 

|! On rapprochera ce passage d’une phrase qu’Ibn Qutayba (‘Uyän al- 
REA p. 23) attribue au calife al-Ma’ mün. Elle permet d’entrevoir comment la 


LJ 
structure féodale de l’ancienne Perse avait survécu à l'invasion arabe : og ail Je 


Sal ab Jal de ab D de 5 all le Jet Jan 5 Jadi Ji «AE 
Ma'muün disait : ‘Le début de la justice est de la rendre à ses propres fidèles: 
ensuite à ceux qui les suivent, de manière qu’elle descende jusqu’à la classe 
la plus basse’ ». 

#7) Nous suivons la leçon du ms. K, car il est presque certain que le ms. 
\ya Sofya présente une transposition des mots. À en juger par la Mhaya la 


phrase 4. DRE devait à l’origine appartenir au passage PEER qui, toujours 


dans le ms. Aya Sofya, présente la variante : cs) CRROESRT ES > le à DE 
«Si bien que ces révélations le placeraient dans üne situation qui le ferait mépri- 
ser ». On obtiendrait HE un sens correspondant à à ce qu’on lit dans la Vihaya. 


Quant à la phrase : £ AS j> ab Le dis (2 nous l’avons traduite en tenant 
compte de la variante offerte par les ‘Uyän al-ahbar, p. 13, et le Sirag al- 


mulük (ms. de Leyde, f. 97 vo) : die L de :,el do « Tu confieras ton secret 
à celui qui se préoccupe de ce dont toi- même tu te préoccupes ». 

‘#8) À comparer à la remarque de « Tansar » que les hommes se divisent en 
trois classes : les bons, les méchants et les médiocres (p. 220-221; 525). 

(49) Avec l’auteur de la Mhäya (f. 100 v°), on rapportera tout ce passage au 


diable, dans notre cas à Ahriman et aux « deva » : 4.L Lys #4 ps > as [y JB 
« Celui qui lui est voisin ne sera pas à l’abri de la violence de sa convoitise ». 

(0) Nihäya : LA Asus Mali its A M à J 14 Vs b bete 
Le 5 Ac AL. pee Les Ets œ SU sb Lt Dh el js Yi Sirite, alt re Fe 
TA SM ce Jrésl sl AY & « Sachez, à fils, que parmi les sujets il y a de 
ceux qui se complaisent à dénigrer leur seigneur. [Parmi eux] certains sont 
encore plus heureux que ceux qui possèdent une position élevée. Or les nou- 
veautés qui font le plaisir des sots, qui sont pour eux les plus agréables, ce 
sont les vilaines choses qui sont ébruitées. 11 n’y a pas de remède meilleur 
vis-à-vis des personnes de ce genre que de mépriser leurs agissements». L’éeri- 
vain qui a remanié ce «Testament» avait évidemment des idées fort différentes 
de celles de son prédécesseur perse sur le délit de lèse-majesté! On ne se 
trompera pas en expliquant cette différence, au moins en partie, par l'esprit 
égalitaire de l'Islam. 

(#1) On notera comment le traducteur désigne dans ce passage le roi sassanide 
par un titre réservé de règle au calife en tant que chef de la communauté reli- 
gieuse. En tenant compte de ce que nous avons appris de la position du Sähen- 
ëäh au sein de l’Église mazdéenne, on hésitera à ne voir dans l’emploi de ce terme 
qu’un anachronisme de la part du traducteur arabe. 
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(HET < RE E Notre traduction s’inspire de Niaya L y oral tait 
« ils Cac hent leur orgueil aux enfants» : nous avouons n'avoir fhfé rencontré 
ailleurs le verbe .::1 dans cette acception. A la lettre «ils se couvrent du 
poil de l’orgueil ». 

(8) À notre sens, une allusion transparente aux intrigues des môbedan 
môbed accusés de poursuivre des buts politiques sous le couvert de la religion. 

(54) Nous gardons cette leçon qui figure aussi bien dans les deux ms. du 
« Testament » que dans le Muntahab. Toutefois, dans la Nihäya, on lit : A: 
Ji EUT, ‘pal elxl « [ls sont les ennemis de la religion et font le malheur 
des rois ». (où est une variante sans doute préférable soit au point de vue logique, 
soit en considération des idées d’une époque qui, assurément, n’était pas habi- 
tuée à distinguer l’État de la personne du souverain. 

(55) Nous retrouvons cette maxime chez Ta'älibi (/. c., p. 482-483). 

56) Le ms. Kôprülü insère ici une phrase qui, dans le ms. Aya Sofya, figure 
à la fin de la page 150. On préférera l’arrangement de ce dernier manuscrit, qui 
est d’ailleurs confirmé par la Mihaya. 

57) Dans ce passage, il faudra voir une invitation à rétablir l'institution des 
mariages entre parents — non plus, il est vrai, entre frères et sœurs — au sein 
de la famille royale, le khvedhvaghdas, tombé en désuétude sous les derniers 
Sassanides, peut-être pour des raisons politiques. Mais on y remarquera surtout 
le principe proclamé par notre auteur — que nous savons n’avoir pas appartenu 
aux milieux ecclésiastiques — que l'héritier du trône devait être d’une parfaite 
orthodoxie. Par là, il nous laisse entrevoir l’existence de confessions différentes 
au sein du zoroastrisme. 

Quant à la norme excluant du trône les personnes ayant subi des mutilations 
même légères (voir Christensen à propos des mesures de Sahpuhr II et l'épisode 
d’Anoëazäd chez Procope, livre IV, chap. 11), il n’est pas sans intérêt de noter 
qu’on la retrouve dans le figh arabe pour la personne du calife. 

(58) Cette phrase figure dans le ms. K au début du f. 153 v° (voir note 56). 

155) Dans la Nihaya \y litt. « l’obéissance ». 

(60) Ou peut-être, d’après la leçon de la Nihäya, qu’on comparera au passage 


examiné à la note 32 «en dépit du fait que leur État était nouveau » (4h on 


(61) La leçon du ms. Aya Sofya — qui nous a gardé vraisemblablement l'ori- 
ginal — doit être complétée, conformément au passage parallèle de la NM'haya, en: 
ppm De UN Re AS; Nihaya : Y,) paye De PEN ei AO coule D 
5) 1 n as PART Sell lb «Ils n’ont pu établir sur des bases solides les 
e nauête s des conditions véritables des hommes, tant qu'ils ne se sont pas eux- 
mêmes voués à faire ce qu’ils voulaient faire, et qu’ils n’ont pas occupé entière- 
ment Îles sujets à faire ce à quoi ils répugnaient ». 

#2! Rappelons le problème soulevé par cette prophétie, que l’auteur de la 
e Lettre de Tansar » a reprise à son compte. (Voir le fragment de cette lettre en 
arabe dans le Kitäb at-tanbih, p. 99.) Des sources parsies, citées aussi par Mas- 
‘üdi et al-Biruni, prétendent savoir les unes que ViStasp s'était converti au 
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mazdéisme 258 ans avant l'apparition d'Alexandre, les autres 258 ans avant l’ère 
séleucide. Dès lors, Mas‘udi, qui acceptait cette date et d’autre part croyait que 
la prophétie du « Testament » se rapportait à l’écroulement de la dynastie sassa- 
nide au début du viit siècle de notre ère, a été obligé d’imaginer qu’'Ardaëir 
avait raccourci de deux siècles la période parthe afin de prolonger d’autant la 
durée de sa propre dynastie (Kitab at-tanbih, p. 98)! De leur côté les remanieurs 
musulmans du « Testament » ont préféré modifier ce passage, qu’ils ne parve- 
naient pas à s'expliquer. Ainsi Firdausi attribue à Ardaëir d’avoir prévu la fin 
de sa dynastie après une domination de cinq siècles. [Il nous faudra peut-être 
entendre au cours du v® siècle (éd. de Téhéran, vol. V, vers 616) : 
a) ol, Les ms 5 de po LL 53€ GE 

De son côté le pseudo-Asma‘i parle de six siècles : SSL. Le JU M Lait VS 
Ai. & les. AWVARNAITS 

Quoi qu’il en soit de ce dernier chiffre, pour lequel nous ne savons proposer 
aucune explication, il est bien évident que le passage du « Testament » ne devient 
compréhensible que si l’on accepte l’hypothèse du professeur Nyberg (Die 
Religionen des alten Irans, chap. 11). Ce serait un concile de l’Église maz- 
déenne, réuni au début du règne de Yazdaÿird Il, afin de rétablir l’accord entre 
le calendrier zoroastrien et les saisons, qui aurait proclamé que Viétasp s’était 
converti L.000 ans auparavant. Ce n’est qu’en acceptant cette hypothèse qui, à 
notre vue, trouve une confirmation inattendue dans ce « Testament » et dans la 
« Lettre de Tansar », qu’on arrive à comprendre les paroles de ces auteurs. 
Écrivant au début du règne de Yazdaÿnd III, c’est-à-dire d’après ce calendrier 
zoroastrien à la fin du 11° siècle du I[® millénaire de la IV® période du monde, ils 
pouvaient à la fois parler de la crise inévitable, qui aurait préparé l’apparition 
du deuxième Saoëyan, et souhaiter à la famille régnante de garder le pouvoir 
jusqu’à cette crise, qui ne se serait produite qu'après huit siècles. 


(63) Nihäya : als Sù Lea 2-1 sl Ur Dagss _ Le) Las pds Yl de 2 
ue A SN sl agul JL A + © Et que la salutation soit sur ceux 
d’entre vos descendants — que le temps engendrera après avoir détruit votre 


prédécesseur — qui se tiendront à ce que je leur ai prescrit, à ce que je leur 
ai laissé de mon discernement ». 
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PEUR Pa F 


( 22) S s\ 4 So)| Las SN SI ue D ali 7“) y G AS) 


7) ce) nt al \0%) 
a a lus SR ” 11 La ASS EE "ol 
oe EN 9 E= JE + do x) OS ms cn ve Fos a 
7 a LL ET 62 L£s A En! msi AE of (0) 55,l SL 


#2 


Lis | 1e Es lys or bel El" Ls su DES OI 
cn JE jme à (6) Lib 0Ù D elX n a &; 
A 4 Je SES Ms US je mani Jill Ne 
> gl Jile 5 Lx US ju ae D panel Ji de 

TC ET F4 “4 CE «fr ÿ Lo 
Pur: 3 ee. pu ei L Er 7 La _s E Se 2 
Sao rh JS à ge oi A ze of SN! US 


Ji 4 (6) — ob 9 (v) — all (x) = cod 4 (1) 
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gel at Ut LUS APE TES els ol 
D (ou, Là audi also) ge des Qt Las ele Nl GS Cp 
Last Les (yes: MT es 6 Lise. Lusi Cd Jeu 4 (ee 
ds SN Sr Le) jo y ox = Ÿ ya pe su 
US de (jp lei dur LS GEN es 
(UD JL ll 45 Ni Le a ol ls 0 ends 
al 5 tai rSk su 52 
Ji GG El Dj Ste Les cplul 24 ji ro Le28 
EN Li al oBL , of Ut (vi less JL des 
MEN 2 EL 25 ONE Gr 065000 
ARTE MT os à LU Les Jeyl Ut él 3, di di bis 
Cl (A)LN Ll RE Ru crus Etat. 
ON) pet Elai ie ES (4) Gas dois Vs M LE (4) è,ée 
Ms Les élS be M ,é au “y JA! pue ob El 
a O5 5 es O6 ol ue 5 SA ue EU pe SE 
Î D À pub Ge 5e LL de à EU ol e> db 
L> ES ce Li re S Le (NN) 50; 1 ES 
( SEE SO qe ON D lgruls JLlle Ja Cure 4) 
el (ob) di ceb Jai J=> V6 ll 27 élesys JA Jai 
is D og prb (D plat cie JS LG 
le Lil Le pe LAN dE" ÉÙ 6,»i Eli a 
à LN 3 OÙ Gb Ge) del as Yi lil SN be 


” 


= pe 4 (e) — eV 9 (8) — ESS (r) + 5 4 (v) = Us (1) 

uses À (1) = 24 (4) = La (a) El, Liu) = DEUIUNSReS) 

= plie (re) — Ju 9 (ir) — ibid (iv) — +! (11) = 
UL,Jh 4 (12) 
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ge 0e o Sal le (à (\ye a Ja OÙ élisl Lesilye 
bs (Mess &le sé ge sit ds VI (yes lle 

US Ji hé &l 4 el ôlæla © ail ULS ,& 4 #4 
de ai olÿ JS, ad Le où ÿ (CE) ame Hs 
de al ss à s (V C3: L de s a)\ 5 5 les (0) pla + 
ral Cas ol plssl OS as ON LL 3 ag 
ON Lei JUS sde él Jen enil de sil 
156 Li 5 sd! Je € de Lea) \S1 LS Y ses st y + 1e 
2 ca LRU O1 Li, 151 ads its Lea) SUIS La 
all JL 3 (V) llési OÙ lil . S Là péril à 7 » al 
mais Lors CSS EL Jai Hé dl él», dl: ul Los 
(Al 2e N wi JUS Al NT elle | Aÿ 
(Ne) lee (4) Dél Vs ue du 

AN Li, (D \ov) ll JUS slya) bal Li, Lt 
Agjss Lébaxs LEŸI Es Lal 7 esNt JUS ei 

3 4; 2j js Gi AL else: SL LU Ji 0 
Jui Le O6 ob 85,41 (UN) QU Cet ge di (NN) gets 
ou Le Bt dal al dl le dt sieb (ir) El 
(\o) sy SN | a JL e S Gal ES 5 pete (48) di 
ä, j “in É x OR VIENS 5 pau UNI ul &e 
5» néle LE GE (cet L'EN Ge dl ds 


— eo 4 (ce) — as 4 (4) — ges (r) = cs 4 (r) = SANS (1) 

Le 4 (1e) — ui 9 (a) — ul 4 (4) — lsl (v) = .eù () 

sp (re) — Ju 4 (18) EL (ir) = Qt 4 Or) — ouel 4 (11) 
«él LH (10) — 
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6 Eh deg L ob & ji AU sil Sles Ge La a 
OS yes da LG 
ons Ai US, Gus 2 ai TU 2 di Lis 
ue dk Ce N QU QU SN Ul Cle Ÿ 
mel des à ce ji Ce al de Us bb cale 
pi  U ele Le >b (T) past OLgall Lol aies 5 due sd 
CAN re rt 8 ŸL e53 ASE EE 
ad Jédi &iÙ il ss ei Go el qe LLeë ds 
&b ai ll d$ Gp delle (M) pri QG 4 Ji Ge ess 
de 1 A Lies... 48 11 acbes els dla dé lé 
JL EL El ds Le dll rt À De rés 
ci A ms ro og J5s Alan Cr PE V5 oE 3; «JL 
Sd m5 à do! ail Loles US il Li Su 
ES nd © pv rh a (0)4 Le Le NET rise sp 


: 


EI Je L- OS Je . 4895 s. dsl rl dd Sy ps. 4x. 2)| 
ré) Los | o! a Lo (V) réels be La 

Le tar Ce J2% ré 42.b MIS nue SL Te Las 
JL. 41,24)| Jl-s ail Jl-s as jl JL- À rés (Ses Le pars 
Lui Le (V) os ligne CNLe. LL ce2dl Lol er 
(4) bb LU Lex. Rsz)le A sil a dl (A) 14 cu 
ee, d À) 49e LL r Aell 3 Lex de US Los 
Sp sl de y3slls Er AU 2 0 AE Ds a äæLl 
Du EU mere O0 se NT EUS e Lb> L 
Dal L5l die ENT RAT la cn tie sl + WA 


T8 (0) — old 4 (4) — 9e 9 (r) — pal 9 (r) = td (1) 
be 4 (a) — il 9 (4) Some (V) = coll 4 (x) 
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Li LA 3 SET ae 5 ce RS + Si Us SU ie 
ei à el des à à);10)L Lals (Y)lspms Lab (1) bo 
ALES Re " Ka ia Las Laluus Cols en og 
tt Ke db (La di Ja _@) Le 
DIE 7 un La» si Ds axige pis CE Ce)» S m TE 
PERDRE oi Os le Lei Los mile OL? “ ri. pl pes 
ls lai Los ser 4 
SES al (Se ea) 81 Col 335 Eli At cv 
deLill sit + del ae î sde JE st de 
She pe Ni qi éde (V) El Ê all s (D JS UN U 
ue Ds Cas dead ds Ole “ ol GNI Là Leles es 
JL à Leles ASE (A) Luis US ol _b) à Leles aie 


É 


PURE Os AS oi 59 pell 

Es ge RONDES = pl + “3; ds 
ail ele Lily NL his: alxlll Lg 4 do LL 4 Li 

ia ic al ar ul (EA 4) Fa \ de mo (4) cs Dar 
ul slsral Jé gli 4 (1: Deig Iles Les OÙ dé à 
ds eo) Enr sl de & 4exb JLN Res oi os LG 
hs LA Ué AD (5 ol à cl ob al Li Ds 
ais à 4orbs JL dl ail RTE dogs cad 5 ol e 
Je A8 à is AEIS & 4 337) des el) > SA 
LS | 4 ms lesl es 4 Eva, DS Vs .L à si ol 
Si és à 0 esT Jlokg po ce A Le bol 
A Ji CS US let oabal 5 3, pi A5 


Q 


— 2 4 (0) — LAN 4e) — ue 9 (r) — ymx 9 (+) — eux (1) 
pe (4e) — pe 4 () mode 4) (a) = LA (N) -SISENENEn) 
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ele ai lti CA lil sell &l Li . Lâl sÈl 
JL a 4j o,>ls pal o)lgi Je DK oi J! d'a a) pneb) pou 
pee lé 2,4 Dh plat Dh sLeŸi Lt &bn la 
AT si A &ls xls os em] al 104) Us eu Hs 
OEs Mel ade dm Ÿ los OS äg Di sis se D | dl a5b 
OUNT a Lens Le QI a 5, els à 
Le Li les 4 ci Le Ji oS ei cé Ch 
Sal pe put 16 all ele Cell D 
s aa us bn ANAL bi SU je Sy 
gère Les US vés Carlaoil sud es pAÿ LU sg 
ele ep Li Sel) (V4 ls mb SU Louis 
Li al Cie I all 1 Les els (M ëg ï 
sal ae all ge axsls a al ÉeL sl 4 Le DS 
> Mlyel ass s eye œ SAN! Cu» 156 . sl, 25 45 
Nas à M ES DU se D et pe LeNINeR 
n Ja Eee dès Un à5 ve 2 
es 3 3 pl Ge me mo lle US je 5 156 


Le 


me BARRE Pa LU 4, Lidl 44 RM JS di 
Ci 5 JS ot 5 5 Li os D 55 dec eu 
F7) 5 OI (£) Leles sé 0 als 1 8il 9 uw! ç'\xlale 
Le, ss Lo > les dés Y lg Cab ralall à dl cote 
AN Ces aux elddi LS de Led Lu gondl 5 ès 156 
(0) 45 5 ill O1 Les hs lylls deabYl Laalou 
() di de Lol Lg il ce lis (D V04) KES se 


— ge (0) — Lie HS (6) — oeil 9 (r) = 6 9 (v) — me SN) 
els 8 (1) 
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bel Jde Lis Gil Os ill La à ail 5 oi 
«ai L (\) LB ,,> y 44 oO dI( 5) dl Le Lo PR Le 
A5 à LG 08 5 pol Ge pabdll JS 0 LU Latel dll 
sl LS bise,  - se JE eh Ge à UE de We 
Ah CN ES pe dés GS UI SX dot Es SU) 
SUN Qu à pires (Neal qe ot Lg la ge Lan 

ES @) bal LS DS 5 dE ds | ot St 15 
Carl, Lo, uëll "ol Es 5 Li os . Lai Es sul Gé Le 
RE sb ce lde à L sa Es 5 a cs or de 
À AE ENS dx D ÿ “ HHENLtESS | 5 A co o| As ë \5L 
Wob ALL Al, ré a DE 21 rh ds £ » 15L 
A2: SAR AI NAT Obs J Ce A lb LE Je 
2 del cubl all du li _ de SA 
#4 6 il volet ta, ale «68 à L(É Y: di te 
ut oi dh as dE Sn Dj) Las 9 re ne 4bu 
5 

tél Al one Le 06 eh Ge pli Ge Si oi Es 
EN D du Lis CIE 05,5 ds ei 6 GE pal e 
pécialéetill cn \ cpeË Î 

pb ol Miro oi LS he 4e ON (a) of &is 
Os dynls a à «Jll Je Ül sl gl ol Llss 
(OF) ad opt nil sh VU SH cs , 51 Us sale 
4 04 2e in ble Ou A DS AUS 4 Sp Pl. ps 

1231 Œ de ep os DA (D 27 plalall «5 Je Les 

Te 4 (0) — dix 9 (4) N1 9 (r) = Lgedl (x) = Si 4 (1) 
Lars 4 (1) 


CCLIV-] 


MhaiMeMin RATIONAL 
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Le Je JS de lat Ji ll pe EU 9 ll pli 527 
& ll sé pal Le Les En el plis 
le: or) ET JL) sx 2 Bal . Cabiil Dslgl Q* DIE r. 
NE à EN le cp PEN piles CE 23 7 ol 
ès lets A ei ou J LES 5% Gels ul) Ge 
gène CUS. 2e Queue Last 55,41 SU Là él DR ok 
Lakes . 4 SLESTAN 5 em ré Lo > sgll si QU d Le > 
Cr<s sl y pes (F) aile>bll and ds SES ol 
& dons sl 5,5 "| Las: .3Lxll La 5 e >= 2, as Sy 
pl de Les le) (a GE de po At BA 1,5 
de YO &g Os él el ju à ds sde Ôi 
Les pilmdl Late» él dal Las . élldl (6) 545 Le 
LS 5 d'odledl es julie 3 él déve) ol 
Et @ ve) pet ot ei des de US Ji lues 
pt Las cal rs Ces LU PEL 2 Se 

Ali CN LL pris al en QUll te ON] ls 
4s En Sy el Lels Sly] ue, OL A Sal 
- Le sé «a ë, Fr el SS S1 6 (A) pes 
4 8 pe de aie Cle os 

ele jé Lgié ji Que AL dll ag pet élall pb 
(A) lemgs Li Gus Si pti &ls dll Lel 6 au 
PPS Vs JEb Dh pal ile 29 Loaill je li âele äläll 

D (6) = pa 9 (4) — a 4 (r) — gb 4 (t) = cui 4 (1) 
«Lg 9 (4) — pps (A) — I 9 (v) = LS ŸT (n) = ob 
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Fe Les nl e 4 Dh alé + prhball 4) Lol 3 ra 
sen "ss rl ail ,,.lgdb + sl Lg V5 
(135 de Vs LU am) 5 EN inu 55 Zu Vi EN is 
EI sh GA LS inadl ess ad ee Job Gel set TN] JS] 
(Y) bel O1 LU ns res Bel Ds Ames Aeudl 95 sou "Ni Dir 
mes 591 Lxl| nat ES Ë fre Jalell (js xl & Le 
>» ph ol Mess po db ssl du GA ail 
Q* As y ds GE) 4 Ji ee il jam, Of Es me el) 
= HE Les PS) Le] OÙ el (111) Bull À (°) SJ a) Caus 
Le Jar si LL js # 15 OS ob 8,4 Là 2» o1 és ÿs 
(V sldls De - ak +; ob Gi ,ls) 15 0 dk De” GS (à 
en Jai él oi si ail E5 g el J'b «sil os 
Le ss (V) il 
sr de Ce JS Se de ixil él 5 pe bb mel 
EJedl ei se deb BY as oÙ Gi Lu N dl Fe 
rue es ce de Ch ei Ge Cal PR 
(A) SA LEUR Ji à olevh pl CRE S Ÿ oi rb 
Ph AN di ce Lait à Gui ail a à 
> de ds Y oi (a 2 Stl 5 Cl + oi 
A port Ge AS Gi de ste AE 
enr il 3>J| (\\) ré>i op slæ Vs (\* dc Cr à 
(AY) D! Ds HN dort ; (NF) > dl SI (1) D 
2 lu (à sad à saxlle DS) Cp 4m Je als alsls se 


loue Vs EN D 5 Cr lotus \ 


— DU Co) — a 4 (4) — pe (7) = cbiele 8 (+) = 50 (1) 
— uen S (ve) = ob (4) — oil 4 (a) = il (v) =. (x) 
pe (r) = 23 0 ve 4 (1Y) = : ant 4 (11) 
7. 
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ue JDN @û) dl gi JE cé 0! di pes. sil 
By Lôx pi cou Ge JAN cb Ge (L. ré 0h Lan 
de > Ve slots pos o os ddl LL Vs gl 
daëdl 5 Lil 4 où CN de Cumdll 4 45 . 

Jai de Sal 5 Cle Ji an oÙé 5e "ol all des 
U Je log o! al ço 1) Jet GO ai dt + ols 
ele je LU 5 el Le CG au Qi + le > 
le Ÿ blst ou BUY DS db le (bol à 
Ga pli CU gb Ge ol le Al Us (5 Job caili os 4 
Get ab ét oi pe Lui ol ele Le di 
Gi ae ue L'db 734 di ds (ès Gel ae 
5  laliboleN Gi di rs e0i Lis lbs 
cer de end Ge Ge Le té Gdh EN de Gex ll 
A gs Ci Get RS Cu ce EN 
ee ol el sb M tt Le TR Gill El 
ir = de | eLb H aol mes US Li 
(pa ps ce Ch AU dS duel à (43551 dS Hl 
DEEE NI LS 5 el eu GR h til ai ji de Ebs 
Le à dl >) 

3 dl bd Ÿ pl ja qe OÙ Li 52e ddl J'b 
de ml all äll, Li 5 OS oi 45 Ns HULL à sell 
lé Lis jh DoŸl Lg JA peelb (à 0! des 3 3gal 

blé je Zeb Code 151 dsl OÙ 4e ‘di be si 
Jens OÙ EN hs Lai Sol à tdi de 615 (ù dx of 


PS9 (0) = spl 9 (4). 4 (r) = dé 4 (r)- colle 9 (1) 
ds 4 (1) = 
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oÙ CIN 5 Uaes (T VAT) ju os Ji Ge ouug à boul 
di ail ajl CUS E Gall gs aJl Gil cul d|! Dj ONE 

SI D ENT ge Lis Les OÙ a a ddh el 
A » à lil (ya 3 30)l lb dt il ol 
Enr 0 SH de (Y)lgée 5 wLall pe 84 CNY 
FAT (DEN és où Dé à de & ND er oi 
ce «ol és HLslen Sade de (0) eËl Le du 5 de 
HN dy al Ci de bé Le C0 Ju és ” 
LL. LL AS) à les O! A LE Là él 
Lu di LUN als E a ES les LEA [RE] En ÿs 
En _ A 5 ol (e + (A Ulæ> (V) sel 
él > (4) el à JG 2e bis Es es Aÿl 
M se 4 bleu do EM LL à el Co deu Cu 
He ENT (A1) mo eV o 2e SN ei ADESE 

ROLAE NI ré dE Vy à 2) 5 22 Ye) Yi 215 
(AND LT #S ol Lee dé ste, nelle ges 
sx Eu ohne éà els Jès ht 2 
ne ça 5 (YF) Ex Os el äle 3 lb I 5 sS re 
Le Les Lars Lez à ant 91 (AE) aSSles dla ; sal Ste db 
(e) EL SL 5i, 151 age ph 2e leds de à AS ss Jalal 
ess m3) ca ot SLI (\ 4) cg» os cz \1) 4 
OV) pis pe Jeu OÙ libu OÙ os sé écleei dus 


ot (0) — 0 9 (4) —sèu 9 (v) — Wie (r) — sul 4 (1) 
AS 9 (1e) — pp 9 (4) = Le 4 (A) = coll 4 (v) = «gba 4 (1) 
2 (ve) — . ail dl, 4 (ur) — LI 4 (ir) — came NI 4 (11) — 

Les (iv) = 7 (nn) = (0) = Se dl NT te 
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Cr «2 “dés JS 150 mé sie ne dl (\) ps 4 ga 
gs Des pes 5,1 * à ES ee Ses "Ni, Alan a) 4 M Pin "\i 
GRAN) sLis Isle . Al 2 Lai AA ar La rs) "ob 
DIR  . Le Qt EU a 2 sl HE % (CES 
us G ei à Û do FR ps Le de ré ES 
ul GUN 0e .äxll del se RC 
Le“ Lis ds des a GI #5 (V (2-9 L > 4.29) CP 
sLN Lg > ob OP r ri .(V) DE ol Los Ars os 
ol Le Se Ce Wal ais Vele pos lens Lait di ss 
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L'AYIN D'ARDASIR 


(f. 156 r°) Au nom dé Dieu le Clément, le Miséricordieux. 


Quand 1e roi Ardaëir eut terminé les guerres, il se mit à dicter des règles 
Pour la vie en temps de paix, et se revêtant de l’habit de la vertu, il ordonna 
d'extraire des bibliothèques le « Livre de la vie tranquille et des règles 
concernant les mets et les boissons». [Cela] afin que, de cette manière, les 
Personnes possédant une bonne éducation pussent se conformer [toutes] à 
une norme de vie sans s’opposer entre elles. Or, si l’on fait exception des 
loje que les [anciens] rois avaient données aux hommes, Ardaëir fut le 
Premier à Se placer entre les sujets et les inventions du discernement, soit 
dans les affaires de petite importance ou dans celles de grande valeur. 
[Et cela] avec l'intention d’augmenter leur recherche, leur habitude et 
ieur empressement pour la bonne éducation. 

Quand il ordonna d’exhiber ce livre, il demanda ce que l’on trouvait à 
Stabr dans les trésors des livres hérités(1), Et lorsqu'on le lui présenta, il 
ne Se contenta pas de ce livre, mais recueillit [aussi] chez les hommes les 
plus élevés ce qui faisait la douceur de l’éducation et des vertus. C’est 
ainsi qu'il composa ce livre et le riche l’appliqua par rapport à sa richesse, 
comme celui qui avait été nourri par ses normes l’utilisa en proportion 
de l'instruction reçue; et ce livre fut connu dans les demeures des hommes, 


81 bien que, par sa diffusion et son observation, elles devinrent comme une 
seule maison. 


Ardaëir a dit : 


« (Quand nous avons considéré les affaires des hommes, nous avons 
trouvé que ceux d’entre eux qui se fatiguent (f. 156 v°) le font umi- 
Quément pour l'amour de la vie prospère. Or, nous avons trouvé quê 
la pérsonne raffermie dans les bonnes manières, soit en fréquentant Les 
rois ou les « amis, soit dans les exigences de la guerre ou dans le gouverne- 
ment du cormmun du peuple, ces bonnes manières ne lui font pas oublier de 
retrouver 80n avantage dans les règles pour le rétour au sein de La « farnille », 
la suite des jéunes hommes, les auxiliaires, les serviteurs; pour les hèurèés 
Où il 86 tient loin du monde et pour celles auxquelles il reçoit ses fanilièrs 
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et les plus chers de ses parents (2). Aussi nous sommes-nous efforcé de 
montrer au peuple un exemple (?) (3) de nos propres règles dans nos 
hommes; nous n’avons pas empêché celui qui en avait besoin de les imiter, 
car chaque Grand auquel nous avons gracieusement donné nos règles a, 
à son tour, dans sa suite, un petit parmi les petits des sujets, lequel ne doit 
pas être empêché [de les suivre] à cause de son bas rang. Les bonnes normes 
embrassèrent de cette manière les plus petits ainsi que les plus grands, en 
s'étendant aux nobles et aux humbles (4). Or, [par le passé] les hommes se 
causaient mutuellement du tort par leurs erreurs dans la bonne conduite, 
et la cessation des torts dépend de la réflexion que l’intelligent suit et que 
le sot évite. 

«Nous avons divisé la journée en quatre parties (5). Une partie dédiée 
aux prières en l’honneur du seigneur et cela au début de la journée, 
quand la nuit disparaît et que la puissance du soleil fait son apparition. 
Une partie pour se rendre aux portes des rois, satisfaire les devoirs de 
l'amitié, faire du mouvement et détendre ses membres; cela jusqu’au 
moment où sonne l’heure de la sieste. Une partie pour s’adonner aux per- 
sonnages de sa famille et converser avec eux jusqu’au moment où les 
rayons du soleil s’inclinent vers la terre. Une partie pour soi-même, pour 
s’amuser ou pour se reposer sans jeux et sans soucis, s’occupant des plus 
chers de ses familiers ou — si tu dépasses la famille [proprement dite] — 
avec les plus chers de tes amis, sans te créer de soucis et sans cependant 
négliger de bien penser aux bonnes actions. Et si, dans ce temps-là, quel- 
qu’un vient chez toi, c’est le moment pour toi de lui faire fête (6) dans ce 
temps de relâchement et du plaisir des mets ou des boissons; ou [alors] 
qu’un ami aimé soit venu te trouver (f. 157 r°) ou qu’un roi honoré te 
rende visite. Tu en auras du plaisir. À son intention, on réunira Îla 
famille, des cadeaux et les «amis » (7) adopteront ta conduite. 

« Cette partie du temps est celle quit’appartient, quand le soir descend et 
que le jour finissant te quitte. Quand la nuit arrive, ta famille (8) a plus de 
droit [que toute autre personne] de t’être voisine (9). Dans toutes ces parties 
du temps, il y a des devoirs religieux particuliers. Dans toutes ces parties 
du temps, ta famille constituera ta protection pour te préparer les choses 
avant leur temps, en attendant [qu’arrive pour toi] le moment de les faire. 
La règle essentielle à ce propos, c’est de ne rien changer dans l’horaire. 
En effet, si l’on rencontre les choses hors de leur temps, il est facile qu’on 
tombe dans (l’état de) l’affliction à cause de leur bassesse et de leur capacité 
de tromper. [Ainsi] 8i quelqu'un prétend de ses amis qu’ils lui rendent 
visite où reçoivent sa visite hors des heures de leur repos, trouvera:t-il un 
plaisir sans la perfection de ses instruments. Si quelqu'un requiert les 
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prières dédiées au Seigneur dans les heures auxquelles on est distrait de 
ces cérémonies, il n’aura pas une bonne réputation et il ne saura pas con- 
trôler ses réunions. 

« Or, l’observance exacte par les familiers de leurs règles de conduite 
dépend de la capacité du seigneur d’accomplir parfaitement ce qu’il a établi 
pour lui-même dans les différentes heures et conditions. Certains préten- 
daient que diviser le temps pour les [différentes] affaires, c’est chercher à se 
rendre les choses faciles. De cette manière, la plus grande fatigue les oppres- 
sait car celui qui ne fixe pas le moment des différentes choses se trouve 
obligé de les affronter alors qu’il n’y est pas préparé. Et quand il leur fait 
front de la sorte, il les rencontre en désordre, ce qui cause son irritation. 
Mais quand il s’irrite, sa colère provoque le dommage et le dommage fait 
en sorte que ses familiers se divisent. Et comme leur (10) séparation pour 
la recherche d’un gagne-pain te nuira, que tu seras obligé d’avoir recours 
à d’autres qu’à tes familiers qui t’aimaient, et que tu seras haï par ceux 
à qui tu auras recours, les instruments du déplaisir s’accumuleront sur 
toi. [Alors] le plus grand dommage [te frappera], dommage par lequel la 
richesse n’est plus une richesse et l’aliment n’est plus un aliment. 

«Lorsque nous avons constaté que l’observation de la division du temps 
assurait la pleine tranquillité (f. 157 v°) et que son inobservation causait 
le plus grand dommage et la plus grande affliction, nous avons ordonné 
de déterminer le temps à dédier aux [différentes] choses, de les juger avec 
exactitude et de bien les soupeser. 

« Les habits constituant le décor furent la première chose sur laquelle 
nous nous sommes arrêté dans ce domaine. Or, nous avons jugé que 
personne ne devait se parer habituellement de l’habit de la vertu, 
même si cette personne était riche en biens et jouissait d’honneurs 
à lui propres (?). En effet, quand l’habit qu’on conserve [pour les 
grandes occasions] devient l’habit d’usage commun, ce fait porte à 
mépriser le noble. L’habit auquel s’attachait l’appellation de noble est 
considéré comme un signe de mésestime. Alors, à cause du grand 
nombre de fois qu’on porte cet habit dans les endroits où il ne doit 
pas être porté, il s’ensuit qu’aux journées de fête celui qui le revêt n’a 
plus l’allure d’un homme paré d’une robe d’honneur (11). Cela fait que 
la personne ayant droit de s’en revêtir renonce (13) aux joies de ceux qui 
sont parés dans les festivités et alors les personnes obscures (3) deviennent 
insolentes. Ces vêtements possèdent en eftet une splendeur et une joie qui 
se révèle dans la couleur. 

“ Nous avons encore décidé qu’on devait employer des habits uniformes 
pour la réception des rois; d’autres habits uniformes pour les jours de 
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fête: d'autres pour la rencontre des pages et des hommes [du peuple]: 
d'autres enfin pour la réception de faveurs. Et nous avons prescrit ces 
habits à celui qui est illustre par rapport à sa richesse et à son rang élevé: 
à l'humble eu égard à sa pauvreté et à son bas rang (14), Quant aux domes- 
tiques et serviteurs, nous leur avons imposé des habits propres à être 
retroussés à l’heure du repos et durant les déplacements. Enfin, aux paysans 
et aux plus méprisables, nous leur avons imposé Phabit de la bassesse (15), 

«Les préférences que nous avons introduites parmi les hommes dans 
leur costume consistaient en la reconnaissance de leur noblesse pour ceux 
qui possédaient une noblesse. [Une autre préférence encore était] la sui- 
vante : la personne n’ayant pas de noblesse au point d’attendre ses ali- 
ments de son supérieur (16), quand ce dernier lui donnait un ordre devait 
lui répondre « oui »; quand il le convoquait, devait répondre « présent »; 
quand il l’appelait, devait l’honorer; quand il le rencontrait… 7), Nous 
savions que si on laissait sans réglementation les rapports entre les hommes, 
leurs efforts et leurs rivalités, si bien que le misérable rassemblât au noble 
et le faible au puissant, cela aurait engendré l’insolence de la populace et 
l’avilissement des nobles. Or, il n’existe assurément pas pour l’humanité 
de malheur plus grand (U8), 

(f. 158 r°) «De même, nous savions que, si l’on ne différenciait pas leur 
extérieur, il n’y aurait rien dans les différences de visages et des cou- 
leurs(19) pour reconnaître les droits; [en conséquence, on ne reconnaîtrait 
pas] la bassesse du vilain, si bien que le dernier oserait tenter d’asservir 
celui qui lui est supérieur. Certes, s’il y avait dans les figures des 
hommes quelque chose rendant manifestes leurs différences de mérite, il 
n’y aurait pas besoin que leurs habits se différencient [pour les distin- 
guer|]. 

«Nous avons constitué la société en classes et avons fait en sorte que 
l’état de chaque classe varie en fonction du fait qu’elle a droit au rang de 
la robe d’honneur, de l’habit d’usage journalier, de l’habit de travail et 
de l’habit de la vertu guerrière (20), Et lorsque ces états bien connus, 
que Îles hommes furent forcés d’accepter, devinrent stables parmi 
le peuple, nous avons permis toute la superbe de l'or, de largent et 

e8 Joyaux à certains hommes, mais nous avons exelu de ce privilège cer- 
lains Joyaux. Ensuite, nous avons défendu le privilège des joyaux à 
d’autres, tout en leur permettant l'or. Enfin, nous avons défendu le pri- 
4h 3 de l'argent et des joyaux à d’autres. Et ce que nous avons 

enQu, nous ne l’avons pas défendu à cause du peu de sa gloire. Autre- 
ment, toutes les choses de ce monde, dans lesquelles se remuent les gens 
d’ici-bas, sont méprisables pour les Sages qui connaissent les choses, leurs 
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conséquences et D vie ne et qui attendent la mort (21), Cependant, du 
moment que, nécessairement, tous les vivants dans ce bas monde sont 
nantis, OU dépourvus de biens, “ dans une condition moyenne, nous 
“oulions que les gens fussent divisés en ces [trois] catégories. Et quand nous 
les avons partagés [entre ces classes], nous avons attribué le bien-être à 
cœux qui en étaient dignes pour les garantir par la suite du danger d’être 
dépouillés. Ensuite, nous avons assigné la condition moyenne aux hommes 
médiocres et le rang infime à ceux qui le méritaient. Enfin, nous ne leur 
avons pas laissé l’espoir de pouvoir en changer (22), Encore, n’avons-nous 
pas considéré d’avoir, par là, achevé cette réforme, si nous n’amenions 
pas les hommes à accepter leur rang. Et nous ne nous sommes pas 
contenté de l’acceptation des hommes dans leurs manifestations exté- 
rieures, mais nous avons voulu les amener à agréer ces conditions sociales, 

[même] dans les pensées qu’ils cachaient. | 

«Et lorsque le roi, les dignitaires, les chevaliers, (f. 158 v°) les «herbed», 
les scribes, les commerçants et les domestiques furent entre eux dans des 
rapports analogues à ceux du chef avec les membres de sa famille, nous 
avons invité les hommes [à mettre de l’ordre] dans ce qu’ils mangeaient 
et buvaient. 

«Alors nous leur avons défendu ce qui les accable, excepté lorsque se mani- 
feste une faim excessive (23), Or, dans les traités sur les mœurs, nous avons 
2Ppns que manger quand on est déjà rassasié opprime le siège de l'intel- 
ligence ; de plus nous avons appris dans la médecine que ce fait corrompt 
les humeurs et nous avons appris aussi dans la vie mülitaire qu’il provoque 
Un aflaiblissement de la vertu guerrière. Aussi, avons-nous fixé pour le 
épars l'heure du midi, car le temps qui s'écoule jusqu’à cette heure-là 
“nsomme les restes des mets et des boissons du jour précédent. De plus, 
Eure à laquelle on revient du travail . les mets munie be: 
déjà Rouge qui n’en souffre pas, puisqu elle les reçoit après 

Son travail. : 

a “ ” NC que nous avons condamnées, ce fut fee 
em 8 aliments avant midi; car nous rmgnion L s DEEE 
. _Prénait son repas au début du matin, la faim ne le Surprit avant ® 
RUée finie. L est exposé à la fai- 

"F886 et aux maladies, et, de plus, cela Lui enlève l'attente et l'appétit. 
np mr qu'il man ge dans sc8 ne RME ns mere RS 
Le buvant il a ve désire prolonger * F en À A Or, il n'existe 

lès une open ur “ei ‘ EE s re Pages - 

Conduite re : de “in ë plus sem able à y s a QE 

iomme se gorgeant depuis le début jusqu à à ) 


S'il mange deux fois dans la journée, 1 
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Et si cet homme prend deux repas légers, il ne trouve plus de joie à man- 
ger, se réduisant [ainsi] à picorer, comme l’oiseau qui becquète les grains 
qu'il ramasse par terre. L'heure du repas fut [dès lors] l'heure que nous 
avons fixée. 

«Celui que le temps a favorisé et qui jouit du loisir au point que la pre- 
mière partie de sa Journée appartient aux autres et la fin à lui-même, a 
pleinement obtenu la joie de la vie. Mais les jours de fête et les jours de 
repos ainsi que les jours de joie sont le bien [commun] de tous les hommes. 

«Alors nous avons ordonné (f. 159 r°) de considérer comme sot celui qui 
s’opposait à cette norme (25) et de rompre les rapports avec lui. Ainsi, 
si quelqu'un s'éloigne de cette règle de conduite, il se trouvera isolé, sans 
que personne ne lui prête assistance, ce qui l’obligera à revenir à la divi- 
sion du temps que nous avons introduite. 

«Quand cette réforme prit pied, la première observance par quoi les 
banquets s’ouvraient devint la cérémonie de l’exaltation du personnage 
le plus élevé dans la réunion et l’élévation de la prière (26), Ensuite, lorsque 
les invités avaient pris place, les premières choses qu’on percevait des 
signes précurseurs des mets, c’étaient.. des bruits (27) et la diminution 
du va-et-vient. Alors on offrait l’eau des écuelles pour les ablutions 
avant le banquet et autres choses qu’on a coutume de présenter. Et notre 
prescription de faire précéder l’arrivée des mets par des signes d’annonce 
avait pour but d’exciter le désir par ce que l’œil percevait à travers les 
préparatifs. Nous savions que si l’âme est mise soudainement en présence 
des mets avant qu’elle s’attende à les recevoir, elle s’en détourne, ou c’est 
comme si elle s’en détourne, même si la main les prend, si toutefois elle 
les prend. 

«Et quand les mains sont désormais séchées de l’eau des ablutions, et 
que les tables sont apprêtées, là où l’œil les voit de loin, ce qui y a été 
apporté sera exposé à la vue (du spectateur) et il sera dans la faculté de 
celui qui a disposé les mets d’y ajouter ce qu’il désire sans se presser. 
Alors qu’il a achevé de les disposer, des serviteurs — l’un plus beau que 
l’autre — les offrent avec gravité et en silence 8); et chacun des convives 
les reçoit du côté des tables, auxquelles il est proche. 

«Or, nous avons ordonné d’offrir des mets gras et tendres quand la faim 
est Vive; car nous avions vu que, dans toute chose, il y a un élément fon- 
damental. Les mets aussi ont un élément de ce genre : ce qui est très 
tendre, très gras et très chaud. En effet, nous savions que la faim violente 
est chaude, Or, si les mets sont froids, ils détruisent sa chaleur et la faim 
né persiste pas quand la force de cette chaleur a disparu. Mais quand le 
bouillonnement de la faim est consommé grâce à la nourriture tendre et 
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grasse qu'elle a obtenue, l’âme est trompée (2?) par des mets aigres et 
salés et par des légumes. Nous savions que parfois l’âme cesse de manger 
(f. 159 v0) mais qu’il reste encore en elle un certain désir. Or, nous nous 
proposions par ces adjonctions que l’âme obtienne tout ce qu’elle désire. 
Deux choses nous ont poussé à donner à l’âme tout ce qu’elle désirait en 
dépit du danger d’indigestion que cela comportait : l’une, c’était la faim 
avant de manger après qu’elle avait enlevé la nourriture; l’autre, [la 
crainte] que l’âme ne se détournât pas de la sollicitude des affaires dans 
le temps où il faut s’occuper d’autre chose que de manger. 

« Puis nous avons considéré opportun que l’âme fût rassasiée par des 
fruits mûrs, et cela parce que le plaisir des fruits pénètre par deux voies-: 
par le nez et la bouche. Et nous avons établi qu’on assaisonnât quelques 
vins avec le safran, afin que certains mets fussent faciles à digérer 
avec leur aide. Et lorsque les mains commençaient à chercher les serviettes 
et que l’on demandait les cure-dents, nous avons ordonné qu’on emportât 
ce qui restait sur les tables, une chose après l’autre. La raison de cet ordre 
était que parfois l’âme se prend de nouveau [à désirer les mets] au moment 
où elle s’en sépare. De cette manière, on achève de satisfaire ce qui reste 
en elle du besoin ou de la fantaisie. 

«Quand cela arrive à son terme, on enlève les tables et l’on présente les 
cure-dents. Ensuite, on apporte l’eau pour les ablutions des convives. 
Après qu'ils les ont terminées, on offre du basilic, afin que l’odeur des 
mets les abandonne. H y a, en effet, quelque chose de dégoûtant dans ces 
odeurs quand on est rassasié. Et lorsqu'on offre le basilic, on fait avancer 
les cratères de vin que l’on range à proximité des convives. Ensuite on 
remplit la coupe après l’avoir lavée et purifiée et on donne [à l’échanson ?] 
un£ branche (30) propre qu’il prend(81l) en se hâtant versle chef du banquet; 
#t quand celui-ci a bu, on lui donne le basilic et il le prend. Et 
suivent son voisin de gauche et l’autre voisin de gauche jusqu’à ce que le 
tour de termine. Nous avons décidé de permettre à celui qui le désire de 
se Jever [à ce moment]. Mais, s’il reste assis jusqu’au moment où le chef 
du banquet fait apporter le vin pour la deuxième fois, il ne peut plus se 
lever avant d’avoir bu la troisième coupe. Et nous avons considéré conve- 
nable qu'après la troisième coupe, seuls ceux qui le désirent restent auprès 
du chef du banquet. 

Nous avons décidé que l'oreille ne doit pas être privée de son plaisir 
(£. 160 r0) du moment que l’œil et la bouche obtiennent le leur. Or, nous 
savions que l'audition de la musique pousse à rechercher ses compositions, 
ses mélodies et la beauté de ses exécutions. Aussi avons-nous pérrnis l’en- 
seignement des instruments musicaux à cordes (82) au chef du banquet 


118 ANNÉE 1966 


et aux autres, de manière qu’ils puissent se passer de musiciens de con- 
dition humble. S'il n’y en à pas assez, le noble jouera lui-même de l’in- 
strument à cordes qu'il connaît (33), 

« Nous avons défendu à ceux qui ont la charge des mets de s’occuper du 
vin; mais nous n’avons pas défendu à ceux qui servent le vin de servir les 
mets, car de toute façon les échansons se trouvent dans la nécessité de 
le faire. Et nous avons ordonné d’employer des serviteurs expérimentés et 
éprouvés et nous avons défendu [aux nobles] de se faire servir par d’autres ; 
ce qui entraînerait, dans le service, de la négligence dans la propreté. 

«Obéissant à notre ordre, les hommes faibles et les vieillards se sont 
éloignés des banquets joyeux; les cuisines ont été déplacées loin des 
séances de libations afin que leur odeur ne les contamine pas. Et nous 
avons ordonné aux personnes chargées des cure-dents et des parfums et 
aux sommeliers de tenir ces choses bien rangées et bien propres et qu’elles 
fussent placées dans la salle des banquets, car nous voulions qu’elles s’im- 
prégnassent l’une de l’autre. 

« Encore, avons-nous défendu aux hommes de renoncer au plaisir et en 
même temps leur avons-nous défendu de le multiplier. Car nous savions 
que la multiplication du plaisir aboutit aux malheurs, à faire cesser l’ac- 
tivité aux portes des rois, à affaiblir le discernement; qu’elle brise (34) 
la fermeté et empêche de rendre ce qui constitue le devoir des esclaves (35), 
[Mais] nous savions [aussi] que l’abandon des distractions contribue au 
tourment du monde d’ici-bas, lequel visite les hommes le soir et le matin. 

« Nous avons défendu aux hommes de s’imiter l’un l’autre dans le plan 
des édifices, dans la disposition des jardins et l’aménagement des lieux 
d’amusement en dehors des prescriptions du Roi. Et nous avons accordé 
notre faveur à ceux qui obéissent et l’avons refusée à ceux qui s’y opposent, 
car nous savions que ceux qui s’opposent aux rois dans les affaires de peu 
d'importance s’opposent aussi dans les affaires importantes, quand ils 
trouvent le moyen de le faire (36), Et le Roi avait conscience qu’en obli- 
geant (f. 160 v°) les hommes à suivre ces normes, il faisait la joie des con- 
seillers sincères, le chagrin des trompeurs et s’assurait l’amour [du com- 
mun] des mortels. 

«Or, le Roi (37! ordonna que les hommes se différenciassent, même si leurs 
activités collaboraient à un but commun. Quant aux diftérents états, il 
défendit à quelques-uns certaines [signes] de superbe, certains vètements 
avec plis, certaines étofles de soie, certaines montures, les édifices élevés 
et la voûte des palais (88?, Mais le Roi les rendit tous égaux en ce que la 
manière de vivre était unique à tous les échelons, que la recherche de 
l'équité était commune à tous les hommes en dépit des différences de 
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classe et que la loi leur était appliquée sans préférence pour les personnes 
de rang élevé par rapport à leurs inférieurs. 

«Encore le Roi ordonna:t-il de bannir le sommeil après la levée du soleil 
et la sieste de midi. Car ce sont les meilleures heures de la journée. L’heure 
du lever du soleil est celle du conseil, de la réflexion, de la beauté du monde, 
de sa splendeur; l’heure de midi est celle du repos après la fatigue. C’est 
l'heure du repas et, si on le retarde, des maladies surgissent dans le corps 
à cause du manger trop proche de la nuit. Si on avance le repas par rap- 
port à midi, cela empêche les autres choses nécessaires qu’il faut recher- 
cher... (39) le corps l’obtient et la peur disparaît. 

«Le Roi ordonna que l’opulent ne manquât pas d’attacher à sa puissance 
des fidèles 40! et que le pauvre ne manquât pas de reconnaître le lien qui 
le rattache au plus proche des opulents qui lui étaient voisins. Or, ce que 
le Roi se proposait par un tel ordre était que l’opulent ne s’isolât pas des 
pauvres. Car il savait que si les hommes s’isolent avec ce qu’ils pos- 
sèdent, l’envie pénètre en eux. Ensuite, l’inimitié suit l’envie; et il savait 
aussi que l’association et l’attachement du pauvre au riche en vue de 
l'entraide (41) ne survit guère. Cependant le Roi n’entendait pas préparer 
la voie au pauvre pour s’enorgueillir vis-à-vis de celui qui lui était supé- 
rieur et qui possédait de grandes propriétés en ce monde (f. 161 r°). Aussi 
ordonna-t-il qu’on enquêtât sur la position de tout homme qu’on trouverait 
sans lien de dépendance et sans dépendants (42). S’il était opulent, il 
aurait dû choisir des dépendants; autrement, ce qu’il possédait aurait été 
attribué à un autre. S’il était pauvre, il aurait dû se réunir avec le plus 
proche [des opulents, prenant place] parmi les petits et les gens de peu (43), 


«La raison d’une telle mesure était que le Roi désirait que ses fidèles (44) 
échangeassent dons et conseils, de manière à ne pas envier celui qui 
eSt proche du Roi, et à ne pas aimer celui qui s’en tient à l’écart. En 
outre il 8e proposait de soulager les caisses du trésor du poids de l’aide 
aux pauvres (45), car il savait qu’il n’était pas possible que quiconque 
parmi ses fidèles (44) eût à souffrir de pauvreté extrême. Or, le poids de 
l’aide ne peut retomber que sur le Roi ou sur ceux qui possèdent de 
grandés richesses. 

«De plus, il défendit la punition des servants et des auxiliaires dans l’état 
d’euphorie à celui qui 8e prépare à punir alors qu’il est en colère et qu’il 
E#t ans une colère engendrée par l'interruption du plaisir. Aussi ordonna- 
t-il que la punition eût lieu dans Les heures de solitude (48), Et il défendit 
d’exiser de l’homme pudique plus que sa pudeur ne lui permettait; et à 
Phomine réligieux plus que sa religion ne lui permettait. Et celui que 
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la rlision ne retenait pas et que la pudeur ne refrénait pas fut accompagné 
par la peur t retenu par la terreur [de la justice royale]. 

«Qr, le Roi ne considéra pas possible de discipliner les rapports des 
hommes dans les affaires sans réglementer [de même] Îles rapports de 
l’homme avec sa femme et avec ses serviteurs, par l'exemple qu’il donnait 
de, normes de conduite [à suivre], des punitions [à infliger] et du pardon 
[à accorder] à l’heure du pardon. Le Roi savait que certains hommes sont 
d’une humeur plus prompte que d’autres [à punir] leur femme, et que cer- 
tains sont plus lents que d’autres à sévir. Or, le Roi ne fut pas plus satis- 
fait de la promptitude (de celui qui était prompt) à punir que de la len- 
teur (de celui qui était lent) et 11 leur donna lui-même un exemple, d’après 
lequel les hommes devaient se conduire. La personne lente à faire respecter 
les bonnes règles y mettait [dès lors] plus de hâte à suivre cet exemple 
et, [toujours] d’après cet exemple, celui qui excédait dans les punitions 
les diminuait. Or, le Roi savait que c’est le propre de certains hommes 
d’excéder dans la jalousie pour leur femme et qu’il était du devoir du 
Roi (f. 161 v°) vis-à-vis de ses dépendants qu'il leur donnât des normes 
de conduite analogues à celles qu’il suivait lui-même. 

«La coutume du Roi vis-à-vis des femmes consistait à être jaloux d’elles, 
d’une jalousie dont elles n’avaient pas connaissance, et à les soumettre 
à une surveillance qu’elles ignoraient. Et 11 expliquait à ce propos qu’il 
savait comment 1l est dans la nature des hommes de désirer et d’aimer les 
choses qui leur sont défendues. Chez les femmes, les désirs de ce genre 
sont encore plus violents et plus prompts [que chez les hommes]. Quand 
elles savent qu’elles sont enfermées, elles désirent et cherchent encore 
davantage la possibilité de sortir et de posséder ce qui leur est défendu. 
Ainsi, elles souhaitent ardemment voir arriver les jours où elles sortent 
pour accomplir les devoirs des fêtes et pour des choses semblables. Et 
quand elles sortent, elles regardent et convoitent les choses, d’autant plus 
qu'elles savent être enfermées et surveillées à leur retour. Et puisque, 
pendant Îles jours de fête, elles font provision de regards et de désirs, on 
né peut se fier à ce qu’elles restent seules: c’est pourquoi le Roi voulait 
les surveiller d’une surveillance déguisée, Car le Roi savait qu’il est carac- 
téristique chez les femmes d’être attachées à celui qui n’a pas la per- 
rrnseion de les approcher, quand l'amour s’installe dans leurs âmes. Et le 
Roi instruisait sur cette aflaire, qu'il voulait rendre chère à son peuple, 
conformément à ce qu’il avait choisi. Il n'aurait réussi à faire en sorte que 
son peuple prit à cœur aucune affaire importante, s’il n'était pas parvenu 
à l'intéresser à celles de peu de compte. 

« Pour Îes fernmes, la première règle de l'amour était qu’elles devaient 
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approcher [leur mari] sans être obligées de s’humilier, sans être con- 
traintes à faire des déclarations, mais qu elles ne devaient pas manquer 
de donner des témoignages de leur affection dans leurs regards, leur 
abéissance et leurs conseils. Le Roï savait que leur nature était docile 
envers une règle de ce genre et contraire à ce qui s’y opposait. Nous (47) 
savions que c’est le propre des femmes, quand elles sont employées à 
l'improviste dans Pacte charnel pour le besoin du mâle, de se soumettre 
à cet acte par nécessité, sans amour. Et le remède à cela était de faire pré- 
céder le besoin physique par les sens de la vue, de l’odorat et du tact 
(f. 162 ro). Nous avions appris dans la médecine qu’une telle conduite est 
plus apte à provoquer la fécondation, qui constitue le but de l’union des 
sexes, et qu’en même temps elle est plus agréable à la partie active et 
passive. 

«Dans les livres sur les qualités des femmes, dont nous avons hérité de 
nos ancêtres, il était écrit que le propre de leur nature est d’aimer celui 
qui se trouve loin d’elles, quand des signes d’amour leur parviennent en 
dépit de la distance et qu’elles savent qu’ils viennent de l’aimé. Or, à pro- 
pos de la manière de gouverner les femmes, le Roi ne désapprouvait pas 
qu’elles eussent peur mais non la crainte de la jalousie, car la crainte 
de la jalousie (du jaloux) augmente en elles la convoitise pour ce qu’elles 
désirent. Et nous savions que si elles craignent la correction dans d’autres 
domaines, elles placent dans le plus profond de leur cœur la peur du péché. 

«Quant à l'éducation des fils, le Roi ordonna qu'ils fussent traités comme 
des esclaves en ce qui concernait les règles de conduite lorsqu'ils étaient 
enfants; mais que devenus hommes, ils fussent considérés comme des 
« amis » (48), Car le Roi savait qu’il était dans le caractère des fils de consi- 
dérer leurs pères comme des chambellans les tenant éloignés de la virilité 
et de l’affranchissement. Mais quand le fils s’imagine une telle chose, son 
père lui devient une cause d’affliction. Or, c’est le propre de celui qui est 
affligé de désirer se soustraire à ce qui lui cause de la tristesse. Aussi, dans 
l'éducation des fils, le Roi aimait-il que, déjà du vivant de leurs pères, ils 
reçussent le droit de disposer d'eux-mêmes, de manière que le commerce 
avec les fils fût agréable aux pères. En effet ce commerce ne peut leur être 
agréable sans la pureté d’une affection sans tache et il ne peut y avoir de 
l’aflection entre eux sans ce droit. 

« Pour ce qui est de la discipline des amis et des auxiliaires, le Roi décida 
qu'aux « 8erfs » (49) il appartenait de parler beaucoup quand ils étaient 
seuls [avec leur maître], mais peu dans les réunions; qu’il permettait de 
se réndré à Jimproviste chez eux aux heures de travail en faisant peser 
touté Son autorité et de pardonner quelque peu de manquements. En 
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effet, que le serf ou le fidèle prenne part aux affaires de son maître, à 
tout ce que ce dernier fait, c’est l’une des choses qui engendrent dans 
l’exécuteur de la négligence dans son action, êt une conduite faite d’inso- 
lence et de satisfaction pour sa propre sagacité, quand il voit que son 
maître lui est associé en toutes choses (f. 162 vo). Le Roi ordonna 
d'abaisser leurs regards et leurs intentions et de leur laisser les oreilles 
[pour obéir] et les cœurs [pour espérer]; aussi établit-il la norme qu’ils 
devaient être tenus dans la crainte mais qu’on devait leur donner, en 
dépit de cette crainte, un espoir qui leur permette de vivre. De plus, il 
établit que les punitions de ces hommes fussent diminuées et que, quand 
elles avaient lieu, elles dussent avoir le but de corriger. Et il décréta 
qu'il ne fallait pas les frapper dans leurs moyens de gagner la vie (50) et 
qu'en même temps il ne fallait pas leur permettre une puissance par 
laquelle ils seraient devenus insolents. En effet, l’insolence fait diminuer 
l'application et la diminution de l'application engendre la fraude. Et 
quand ton subordonné te trompe, les rapports avec lui doivent être 
évités si ce n’est comme un commerce dangereux. 

« Lorsque le peuple adopta des règles uniformes de conduite, tous ses 
dépendants devinrent comme les membres d’une seule famille et les 
hommes s’entraidaient et se conseillaient. Le Roi jouit de la douceur qu'il 
y avait dans de tels rapports et de la confiance dans ses sujets. Et les 
haines existant parmi eux dans la période précédente se tournèrent contre 
les ennemis, 

«Le Roi ordonna d’employer des dénominations péjoratives pour ceux 
dont l’honneur était entamé par quelques habitudes contraires à ces 
normes. Ainsi, il appela vorace celui qui les transgressait et lui imposa la 
honte de cette dénomination de manière qu’il en fût déshonoré et que la 
marque de ce surnom restât chez ses descendants. Et il appela négligent 
ceiui qui ne les appliquait pas avec exactitude, libertin celui qui les reje- 
tait, hypocrite celui qui finassait à l’égard de quelques-unes de ces 
prescriptions. Et il donna la qualification de vil à ceux à qui on attri- 
buait des défauts semblables. Ensuite, il ne permit pas qu'on employät 
ces dénominations Sans expressions de réprobation, d’hostilité et de malé- 
diction, et il en limita l’usage à ceux qui s’en étaient rendus passihles, de 
manière que ces éxpréssions devinrent [des stigmates| honteux et consti- 
tuërent des injures dont les personnes se ressentaient » (1), 

Apprends cette discipline, imprime-la dans ton âme si elle est 
capable de l'appliquer. Or, il n’y a pas de possibilité de l’apprendre, si ee 
d'est que par les maximes qui sont en présence de ton âme. En vérité, 
quand une entreprise à réussi au roi, il n’est pas mécontent qu’elle réus- 
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sisse à toutes les créatures; car conduire les hommes à imiter son exemple 
constitue une vertu pour le souverain (52), 

Or. certains de nos ancêtres appelaient notre royaume le « Centre » et 
les autres royaumes les « côtés » (53) et l’on a dit que jamais dans notre 
royaume il n’y avait eu (f. 163 r°) un souverain mieux au courant des 
secrets de toutes les opinions, meilleur connaisseur de toutes les maladies 
et de tous les remèdes, plus favorisé par les événements, plus comblé 
par le temps que le Roi [Ardaëïr|. 


Et la louange, la vraie louange, n’appartient qu’à Dieu. 
to) =) 


NOTES 


1? Cette assertion d’un auteur sassanide qu’il existait à Stahr, dans le Färs, 
une ancienne bibliothèque, confirme — ce nous semble — d’une manière 
définitive les légendes du Dénkart sur le kuh-i nipist. Évidemment, il faudra 
songer à des archives rattachées au temple d’Anähita et non pas à celles de l’em- 
pire achéménide. 

2) Au point de vue de la grammaire et de la syntaxe, le sens exact de ce 
passage ne va pas sans soulever des difficultés. Mais, en tout état de cause, il 
nous livre un spécimen précieux de la terminologie féodale iranienne : 

a. al-mulük, la traduction du moyen perse $ahrdär, c’est-à-dire «les rois ». 
Évidemment les Grands de Perse portant ce titre car, par la suite, on nous 
parlera de la manière de recevoir un « roi honoré » ayant des droits à l’égard 
du noble qu’il visite. Rappelons qu’à la rencontre de ces mulük se rapporte un 
paragraphe du Livre de la Couronne du pseudo-Gähiz (tr. Pellat, p. 36-37). 

b. al-ahwan, litt. « les frères, les amis, les compagnons ». Nous n’avons 
paÿ retrouvé dans l’étude de M. WiDENGREN (Recherches sur le féodalisme 
tranien, in @rientalia Secuana, V) un équivalent pahlvi de ce vocable. Toute- 
fois le mot « ami » constitue, ainsi que le fait remarquer M. Widengren (/. c., 
P. 118-119), un terme technique commun aux féodalités les plus différentes. 
Et qui plusest, il est attribué par Xénophon (Cyropoedie, VILL, VI, 5) aux oduux- 
ze de Cyrus qui avaient choisi de rester auprès de leur souverain. H résultera 
de notre opuscule que ces «amis» possédaient un rang plus élevé que les autres 
fidèles, mais n'étaient pas moins placés sous l'autorité réelle de leur seigneur 
(voir le passage examiné à la note 49). 

C. al-ahl : non pas évidemment la famille naturelle, mais la petite cour en 
miniature entourant les Grands de Perse, ainsi qu'il apparaît aux pages suivantes. 

d, hawäss al-hidät : sans doute les pages, les jeunes hommes de la petite 
noblesse, qui, au début de leur carrière, entraient au service d’un puissant, peut- 
êxré afin d'apprendre l’’adab royal. 
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e. al-a‘wan : Certainement les ayyärän des textes en moyen perse (voir 
WiDENGREN, L. c.. p. 88-89). 

f. al-badam : Vraisemblablement la traduction du terme moyen-perse de 
parastär. dont les formes dérivées indiquaient le service féodal à la cour du 
seigneur (voir G. WIDENGREN, L. c., p. 84-85). 


(5) &ss Lis, La forme 4x. ne figure ni dans le Lane’s Dictionary ni dans 
le Oamaüs. 

(41 Les humbles, dont il est ici question, ne sauraient être, à la lumière de 
différents passages de cet Ayin, le menu peuple, mais tout au contraire les nobles 
d’un rang inférieur à celui des Grands de Perse (voir par ex. le passage examiné 


à la note 43). 
5) Voir le pseudo-Ganiz, Le Livre de la Couronne, trad. Pellat, p. 170. 


(6) Au point de vue grammatical, la construction semble bien irrégulière. 
Sans doute le passage comporte des erreurs de copie. 

(7) C'est-à-dire «les fidèles ». 

# Voir note 4. 

8) As-Siyäsa al-‘ammiya, ms. Aya Sofya (f. 71 a) : 
(E°T1 0) : é 

jull ST 5 dub x 

« Donne audience à tes notables au début de la journée. Consulte tes assistants 


à la fin de la journée ». 
20) J.L:5\ : à la rigueur, on pourrait aussi entendre « et comme ta recherche 


désordonnée du gain ». 

U1) Voir, dans le Kitab at-täë d’IBn AL-Muoçarra', l’allusion aux robes 
d’honneur des dignitaires admis au banquet du Nayrwz, lesquelles différaient 
d’après leur rang. Dans as-Siyasa al-‘ammiya (ms. Aya Sofya, f. 24 r°) Sälim 
Abü 1'AlG déclare : Je 4 5 als pus Vs ch eh Le LU Le 
:3,4x4)| « Le roi doit assigner les places aux hommes d’après leurs rangs et leurs 
mérites. [1 ne négligera pas leurs rangs et leur accordera les habits que les 
hommes admirent ». 

(12) Parmi les différentes significations du verbe Li celle de «renoncer » (Lane’s 
Dictionary) nous semble la seule qui donne un sens satisfaisant dans ce contexte. 

(1) Notons cependant que l'adjectif kaslän ne possède jamais, d’après les 
dictionnaires, le sens de personne de peu de valeur. Cette acception se retrouve 
seulement dans la forme miksal «famille pauvre en illustration ». 

(14) Voir le passage examiné à la note 16. 

45) Ce passage est à rapprocher des ordonnances d’Ardaëir sur les classes dans 
son « Testament » (f. 150 r°) et aux allusions à une réforme des vêtements dans 
lu « Lettre de Tansar » (p. 222 et 527). 
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(8) Ce passage, qui est à rapprocher de celui indiqué à la note 14, ne peut, 
semble-t-il, se rapporter qu’aux « fidèles » de la haute noblesse. Dans ce cas, ül 
faut conclure que, tout d’ailleurs comme dans la société franque de l’époque des 
Mérovingiens, les relations de vassalité s’étaient répandues dans les couches 
inférieures de la société sassanide, où elles étaient les plus astreignantes (voir 
M. Brocu, La Société féodale, p. 232). 

1%) La phrase présente une lacune. 

AS) Voir le « Testament », f. 150 ro. 


(9) On remarquera cette allusion aux « couleurs » et on la rapprochera du 
Passage précédent sur les vêtements, « qui possèdent... une splendeur et une joie 
qui se révèlent dans la couleur ». Pour autant que nous le sachions, ce sont les 
seuls endroits dans la littérature pahlvie qui laissent entrevoir comment, dans 
l'Iran, les classes sociales se distinguaient par la couleur de leurs habits selon 
l'ancienne coutume indo-européenne (voir G. DuMéziz, RHR, vol. 154 : La 
Ripspula et la structure sociale indo-européenne). On serait porté à croire que, 
tout comme dans l’Inde post-rgvédique, les paysans perses, liés à la terre, 
s'étaient vu attribuer une quatrième couleur. En tout cas, il devait s’agir d’habil- 
lements et de couleurs remontant à une époque fort ancienne, puisque notre 
Ayin ne sait rien d’un habit réservé à la classe des scribes et des médecins, 
classe qui s'était formée à l’époque sassanide. 

(2%) Litt. « et au rang de la guerre ». 

FA), Ce passage retiendra toute l’attention, car il propose à nouveau le pro- 
blème de l’existence, dans l’Iran sassanide, d’une confession zoroastrienne aux 
tendances ascétiques, contraires à l’orthodoxie mazdéenne. Deux points s’en 
dégagent avec toute la netteté désirable : 

1° Notre auteur qui plus loin nous parlera, en parfait accord avec l’enseigne- 
ment mazdéen, de la nécessité de la frugalité, du dégoût que l’odeur des mets 
provoque aux personnes rassasiées, mais aussi de la nécessité de combattre par 
l'alimentation et la joie le besoin et la douleur, cet auteur affirme comme un 
fait bien avéré qu’il y avait des « Sages », « lesquels méprisaient la vie et atten- 
daient la mort ». À notre sens, cette assertion constitue la preuve définitive de 
l'existence d’ascètes zoroastriens, preuve qui jusqu'ici faisait défaut (voir 
M. MoLé, RHR, vol. 159, Un ascétisme moral dans les livres pahlvis?, p. 175). 

20 Les paroles, que notre auteur attribue en passant à Ardaëir, ne renferment 
pas la moindre désapprobation à l'égard de ces « Sages » et de leurs théories. 
On aura de la peine à croire que leur confession constituait une hérésie par rap- 
port à la religion officielle de l'État sassanide. 

Quant à la condamnation des choses du monde, elle est formulée d’une 
manière tout aussi radicale que dans le gnosticisme classique. On ne saurait, 
croyons-nous, l'expliquer par les conseils de ne pas s'attacher aux biens d'un 
monde éphémère, qu'on retrouve dans le Denkart, 515, 3 et dans le Mënû-i-xrat, 
2, 65 (voir M. Mot, L c., p. 157 et suiv.). Malheureusement, notre Ayin n'illu- 
mine guère la question de savoir si ce passage reflète les conceptions propres à 
une religion zoroastrienne du Fârs (le Zurvanismne?) ou à des courants ayant subi 
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des influences hindoues, (On songe inévitablement au prologue de Burzoès dans 
le Livre de Kalila et Dimna.) 

(22) Cette déclaration &i catégorique ne permet pas de croire à l’authenticité 
historique du récit de la « Lettre de Tansar » (p. 214 et 519), d’après lequel des 
personnes ayant fait preuve de capacités exceptionnelles pouvaient être pro- 
mues à une classe supérieure à la suite d’une enquête et d’un examen de la part 
du môbedän moôbed. 

(28) Latt, : « sinon avec les abîmes de la faim ». 

24) C'est-à-dire l'estomac. 

(25) Lit, : « cette manière de voir ». 

26) ] mous faudra songer à des discours tels que le Sür Saxvan publié paf 
M. Tavan:A (Journal of the K. Cama Oriental Institute, 1935). 

(#7) Dans le manuscrit il y a un espace vide pour un mot. 

‘28) La règle du silence pendant les banquets ne souffrait pas d’exceptions 
(voir l'épisode relaté par Théophylacte Samocatta de Brouziakos mis à mort 
pendant un banquet. Hosro II avait ordonné son exécution par un geste de 1a 
main : où yap edwyemévoic Bémuc toîc Ilepoaic Gixnaaeiv [livre V, chap. 51). 

‘#) Vraisemblablement, il faut entendre que le désir de manger davantage 
devait être assouvi par des aliments n’ayant pas la même valeur nutritive. 

30) LL | _2: : peut-être s’agissait-il d’un bouquet d’herbes semblables à 
celles qu'on employait dans les cérémonies du myazd et du drôn (voir TAvADJA, 
L.e., p. 16). 

#1) Dans le manuscrit 43 «et il le baise ». Sans doute le tafdid n’est qu’une 
simple faute. 

#2) Litt. : « le jeu, la musique avec les mains ». 

*) On se souviendra de l’anecdote relatée par Ta‘älibi. Ayant rendu la mu- 
“ique obligatoire pendant les banquets, Bahräm Gôr fut obligé de faire venir 
des musiciens de l'Inde pour permettre l’observance de son ordre, car, dans 
l'Iran, d n'existait pas un nombre suffisant d’artistes. 


{ . . . , _ 
‘#4 Avouons de n'aVoir jamais rencontré le terme de« < » dans cette accep- 
Æ 


tion. Vraisemblablerent l’auteur l’a employé par analogie à « mn ligne 
précédente, 

*® ta’ diyat hagg al-‘ibäd. I nous faudra entendre les devoirs religieux, 
puisque, dans nos opuscules, le mot ‘äbid ne signifie jamais le « fidèle » au sens 
féodal du terme. 

#0) AsSiyäsa al‘ammiya (ms. Aya Sofya, f. 47 vo) : D péall > ll vel 
Def 4 = } y\ « Au roi qui laisse perdre les affaires de lpeu de compte, le 
affaires importantes ne réussiront pas ». — F, 58 r° : Sy À dæ 5 Le TUE 

: c { - . a. : 
#6 (LS) #79 LA pie ù #ÿ Lu ein bi À # ed « Quand, après avoir 
mis en ordre la situation du Färs, tu auras consolidé ce que tu te proposes de 


en 
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faire et que tu auras réglé les affaires de petite et de grande importance 
d'après ta volonté, écris... ». 

(85) Le passage soudain de la 1'® personne du pluriel à la 3° personne du 
singulier semble indiquer qu’à partir de ce passage, le traducteur ait résumé le 
texte original, quitte à en reproduire in extenso quelques morceaux, où l’on 
retrouve de nouveau les formules « nous savions.., nous avions appris ». 

(88) Voir le passage parallèle dans la « Lettre de Tansar », p. 222. 

(39) De toute évidence, le texte présente ici une lacune. 

(30) Étant spécifiquement arabes, les expressions de du s-sa'a et de du L-igtar 
ne permettent malheureusement pas de reconnaître les termes de l’original 
pahlvi. Pour ’atba‘, voir la note 42. 

(41) at-tanäsuh, litt. : « pour le conseil mutuel ». Nous traduisons néanmoins 
« entraide », car, au f. 161 r°, 1. 5, le texte parle « d’échanger dons et conseils ». 

(32) On a le droit, croyons-nous, d'admettre que le traducteur arabe a voulu 
rendre par les formes tabi° et matbü: (les participes actif et passif du verbe tabi'a 
« suivre ») deux termes du moyen perse qui, tels farmänbar et farmäandih du 
néo-perse, s’opposaient l’un à l’autre, tout en appartenant à une racine commune. 
Or, la forme de framänburtar et burtframän «serviteur» est attestée dans la litté- 
rature pahlvie et possède précisément la valeur de vassal (voir G. WIDENGREN, 
L.c., p. 81-83). 

(43) En tenant compte des lignes qui précèdent, on admettra que le texte recèle 
ici une lacune et on lira alors : se ills ja 4e gi Le ab Le ob sal. 

(44) °Ghl al-mamlaka. Nous traduisons de nouveau «les fidèles» et non pas les 
habitants du royaume ou les fonctionnaires, car, dans ce passage, l’auteur ne 
songeait certainement pas aux paysans, ni d'autre part ne pouvait proposer que 
les fonctionnaires royaux se missent au service des puissants! D’ailleurs le terme 
de mamlaka indique assez souvent la suite et les esclaves du roi (voir le Qamüs 
de la langue arabe). 

(45) Voir le discours du katib dans le Kitab at-taÿ d’IBN AL-MUQAFFA'. 

(46) C’est-à-dire pendant les heures dédiées à l’expédition des affaires. 

(471 Voir note 37. 

(46) Vraisemblablement le mot ’ahun «ami» est employé ici encore dans le 
sens de « fidèle ». 

(49) Le rapprochement des trois termes : ’ahwän, ‘’a‘wän et mamälik, les 
paroles qu’on rencontre quelques lignes plus bas, mamlükuhu ‘’aw täbi'uhu, 
prouvent que, dans ce contexte, le terme de mamlük ne peut avoir le sens 
üittéral d’esclave, mais bien celui de personne se trouvant placée sous l'autorité 
d’un seigneur. En d’autres termes, que mamlük, sans aucun doute la traduction 
du pahlvi bandak, signifiait aussi « le vassal ». Ce passage confirme ainsi pleine- 
ment la thèse de M. WiDpENGuen (L. c., p. 86-87). 

(5) Le sens de ce passage est éclairci par la « Lettre de Tansar », p. 220-221 
et 525, d’après laquelle Ardaëir aurait aboli les peines comportant des muti- 
lations qui mettaient le coupable dans l’incapacité de gagner sa vie. 
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(61) ]ci s’achève le discours attribué à Ardaëir, malheureusement résumé 
dans sa dernière partie par le traducteur ou plus probablement par un copiste. 
Les quelques lignes qui suivent, et qui appartiennent assurément à l’auteur de 
l'introduction, laissent peu de doutes que ce dernier était un écrivain de la 
période sassanide et non pas le traducteur de l’opuscule en langue arabe. 

(631 As-Siyasa al-“ammiya (ms. Aya Sofya, f. 30 r°) : Si SW Lie #3 
SJ) L2ÿ « Impose à tes serviteurs les règles de conduite que tu as choisies 
pour toi ». 

(53) D’après la « Lettre de Tansar » (p. 241 et p. 546) l’Iran, le « Pays des 
Modestes » LI 5, des « Airya » (« Lettre de Tansar », p. 228, 534), était 
entouré par le pays des Turcs au Nord, la région s'étendant du pays des «Roum» 
au pays des Coptes et la région habitée par les « Noirs » (de la Berbérie sur la 
mer Rouge) à l’Inde. 
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LE LIVRE DE LA COURONNE 


«{sur la manière d’Anüëirwän d’organiser la cérémonie du discours du 
trône à l’occasion du « Naïruz »). 


(f. 163 r°) Ibn al-Muqaffa' a dit : 


Des sages perses, que j’ai connus dans ma jeunesse, m’ont donné ces 
informations: ils disaient : 

Le jour de Naïrüz, le Roi des Rois des Perses siégeait en séance publique 
et faisait apporter des cadeaux et des robes d’honneur. On préparait les 
tables: les hommes prenaient place d’après leur rang, se différenciaient 
par les habits qu’ils revêtaient pour cette journée-là et gardaïent le silence. 
Quand le Roi s’asseyait sur le trône et qu’il posait la couronne sur sa tête, 
[tout d’abord] il louait et exaltait Dieu. Puis il disait : « Voici le jour 
nouveau d’une année nouvelle, d’une période nouvelle. Il faut qu’on y 
restaure ce que le temps qui vient de disparaître a consommé; les hommes 
ont le plus de droit à recevoir des cadeaux et des bienfaits (). La tête est 
belle à regarder ; les sens y sont réunis pour établir sa prééminence sur les 
autres membres, dont le salut dépend de son salut et la corruption de sa 
corruption. Les fidèles (2) existent grâce aux chefs, les chefs grâce aux rois. 
Or, l’image des chefs parmi les hommes, c’est d’une manière la tête, et 
l’image des rois parmi les chefs, c’est en quelque sorte les yeux. Aussi 
suis-je pour eux le plus digne des hommes sous tous les rapports, puisque 
tous les membres sont guidés par les yeux » (8). 

Quand le Roi finissait de parler, se levait le dabirbad, le scribe de 
l'impôt (4), On lui accordait de parler le premier car [la levée de] l'impôt 
s’ouvrait au jour de Naïruz et il disait : 

« Ô Roi, puisses-tu obtenir la vie éternelle, n'être [jamais] privé de 
la joie et que la puissance te soit conservée (5) ! En dépensant peu, 
l'avantage augmente et la richesse croît. L'application de la justice étend 
le pays habité et, grâce à cette justice, les hommes sont disposés à aug- 
menter les cultures, quand ils sont sûrs d’être délivrés des extorsions. 
Alors l'impôt redouble; la douceur assure la prospérité, tandis que l’abus 
cause le malheur. Or, les auxiliaires sincères (6) ont besoin de quoi leur 
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permettre de se vouer à leurs fonctions et dont il leur restera quelque 
chose pour les périodes de désœuvrement. En effet, quand ils se trouvent 
en difficulté, leurs demandes d’aide pèsent sur les biens du souverain 
et c’est de ce côté-là qu’ils espèrent réaliser des profits. Et de là vient la 
ruine. L’on a dit : « Celui qui boit le poison et qui le sait veut se détruire 
lui-même ». Où il y a trahison, la bénédiction de Dieu est retirée et l’anéan- 
tissement survient ; le libertinage fait diminuer les gouttes de pluie. Où 
il y a sûreté, la bénédiction [divine] descend. Où il n’y a pas de trahison, 
il y a une récolte bénie de Dieu. Ô Roi, les richesses affluent avec l'impôt; 
avec les richesses on possède des soldats et les soldats détruisent les enne- 
mis, d’où résulte la puissance ». 

Puis il se taisait. Alors se levait le mobedan môbed qui disait : 

« Ô Roi, puisses-tu n’en venir pas à manquer tant que ta période durera. 
Que les faveurs divines puissent t’être assurées! Dieu haut et tout-puissant 
est juste; à cause de la justice, il a créé les rois, afin que cette justice se 
réalise et que l'injustice soit abolie. En effet, il est un devoir pour les 
rois d'empêcher que les injustes exercent leurs violences, de même qu’ils 
doivent enlever aux auteurs des injustices et donner à leurs victimes ce 
que ces dernières méritent (7), L'ensemble des choses de la création est 
[comme] un moulin dont la justice est l’axe. Or, le moulin tourne sur l’axe 
et de même la justice doit devenir l’habit dans lequel tu t’envelopperas. 
Ta conduite se purifiera, tes affaires fleuriront et tes sujets te devien- 
dront fidèles. Alors tes admonestations deviendront célèbres (8), tes 
ennemis te craindront et tes préoccupations diminueront. Ô Roi, quand 
on dépense peu pour les dons, les richesses s’accumulent et les soucis se 
multiplient. Là où il y a anxiété, il n’y a ni joie ni plaisir. Par contre, quand 
le plaisir est rare, il augmente [en saveur]. Surveille tes affaires au point 
d’être comme leur intendant. La [nécessité] de lui demander des lumières 
à propos des choses pour lesquelles on a besoin de ses connaissance, 
et l'avantage qu’il possède sur toi dans ses fonctions (9) diminueront. 
Ô Roi, fais preuve de fermeté dans tes affaires; elles te réussiront et tu t, 
sauveras de leurs mauvaises conséquences. Renferme en toi la <olsr, 
(f. 164 r°) et le résultat de ton ordre sera loué. Use de patience et res 
raisons de te repentir diminueront ; sois doux envers les sujets, leur 
amour pour toi augmentera. Tiens-toi loin du méchant, car son obéis- 
sance ne durera pas toujours. N’inflige pas de punitions hors de propas 
on te considérerait comme un ignorant; ne frappe pas après avoir eS- 
passer du temps, on te croirait faible. Continue à répandre tes bienfaits, 
ton royaume deviendra glorieux, tes sujets seront orgueilleux de toi et les 
convoitises des rois à ton égard diminueront. Donne des exemples de 
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punitions à tes sujets, s’ils désirent faire de celui qui est ton inférieur 
ton supérieur (?). Use de miséricorde et la miséricorde te sera accordée; 
sois juste et ton Seigneur te libérera de tes péchés et te soutiendra de sa 
protection. Sois clément, ce qui contribuera à ton éclat. Ne plaisante pas 
sur ta majesté, autrement ta dignité serait diminuée, les ignobles s’enhar- 
diraient dans tes réunions et la révérence pour ta personne disparai- 
trait » (10), 

Puis il s’asseyait. Alors se levait le chef des vizirs qui déclarait : 

« Puisse pour toi se joindre la durée du temps et la continuité de la 
gloire; et que la vie éternelle puisse te combler. L’éclat du Roi consiste 
en ce qu'il fait régner la justice, renforce l’armée, donne au méritant 
d’après ses mérites (11), punit le méchant pour sa méchanceté, de manière 
que celui qui ne fait pas de bien désire à le faire et s’abstienne du mal 
qu'il machinait. On a dit : “Quand le vertueux s’éloigne de la porte 
du Roi sans une récompense et le méchant sans une punition, il viendra 
vite le temps où l’on ne verra plus de personnes vertueuses à la porte 
du Roi ». 

«Ô Roi, grâce à l'abondance des rations (12), les intentions des soldats 
restent pures et leur sincérité dure; en assurant la justice, les terres mises 
en culture augmentent, le revenu de l'impôt foncier (13) se consolide et 
les cœurs des sujets restent immunisés [contre les mauvaises pensées]. 
Par une politique contraire, les terres mises en culture diminuent, l’impôt 
foncier (13) devient insuffisant, les cœurs des sujets deviennent ténébreux 
et l'ennemi, qui était destiné à être rejeté et chassé, devient un voisin qu’on 
ne peut repousser. Un roi n’est perdu que lorsque cet ennemi-là est 
proche » (14), 

Puis il s’asseyait et se levait l’arteftäränsalar (5), le chef de la cheva- 
lerie du pays [des Perses], qui (f. 164 v°) disait : 

« Ô Roi, puisse l’éternité t’être assurée, et le bonheur, la victoire et les 
faveurs divines ne jamais te manquer! Les soldats sont les ailes du Roi, 
la barrière protégeant les marches, la clef ouvrant les forteresses, les 
défenseurs du pays, les protecteurs du Palais, ceux par qui les ennemis 
sont déracinés et mis en fuite U8), Demande leur appui contre tes oppe- 
sants; ils les détruiront, les rendront soumis, empêcheront leurs attaques 
en vérsant leur sang et en sacrifiant le souflle de leurs âmes. Or, il est juste 
qué éelui qui prodigua ses biens et son sang ait de quoi vivre, et ne soit pas 
célui qui ne s’est pas soustrait à l’ordre du Roi. Ô Roi, ls courage ne subsiste 
pas quand les préoccupations s'accumulent ; quand les soucissurviennent, les 
ccŒurs ineurent; la vigueur surgit avec la joie, la joie avec l’aisance et les 
cadeaux (7) séront pour ces mêmes soldats. (8), Ils ont besain de la 
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bienveillance du Roi; ils ont besoin qu’ils les oblige par ses cadeaux (17) 
afin que leurs cœurs se dilatent, que leurs âmes se réjouissent, que leur 
armement se perfectionne, que les prétextes [pour ne pas servir le Roi] 
diminuent, que leurs intentions soient pures et que leur amour pour le 
Roi soit sincère; afin que ce que le temps a consommé des ailes du Roi 
soit raffermi. En effet, l'aile de l'oiseau au vol puissant se brise et se 
casse, mais il la renouvelle. Je dis la vérité, ô Roi : le refus de don- 
ner ce qui est habituel et ce qui est dû enflamme les cœurs de haine, de 
manière qué l'associé devient un ennemi et il est nécessaire de se pro- 
téger de celui grâce auquel on se protège » (9), 

Puis il s’asseyait et le Roi disait : 

« Ô auxiliaires sincères, vous avez eu ce qui était bon [pour vous]; vous 
avez passé une vie tranquille; vous avez joui d’une vie prospère et de la 
faveur de Dieu — puisse letemps et sa faveur ne jamais vous manquer ! 
Vous avez reçu ce à quoi vous avez droit. Vous avez dit ce qu’il était de 
votre devoir de dire, et pour cela vous avez été placés dans ces fonctions ». 
Puis il disait : « Puissent nos bénéfices s’étendre à tous les hommes, aux 
grands et aux petits eu égard à leur rang, car nous sommes [comme] la 
pluie abondante et il est de notre devoir de leur accorder notre bien- 
veillance » (0), 

Alors le Roi ordonnait de distribuer les robes d’honneur et les cadeaux. 
Ensuite, on apportait les mets, les orateurs se levaient (f. 165 r°) et célé- 
braient les exploits et la dignité extraordinaire du Roi (21), Quand ils 
avaient fini de manger et que les tables étaient enlevées, le Roi disait : 

« Chacun de ceux qui exercent un métier doit continuer son métier; 
chacun doit rester à son rang (22); quiconque a un droit doit recevoir son 
droit. Ne détruisez pas le bonheur de personne, vous lui feriez subir une 
injustice. Ne faites pas de dons à celui qui ne les mérite pas, vous feriez 
injustice à vous-mêmes. Faites durer la faveur par la fidélité et faites-la 
augmenter par la reconnaissance. Rendez ce qu’on vous a confé; abstenez- 
vous des fraudes qui blessent (?) la vie et font disparaître la grâce. Évitez 
le mensonge ; il ôte la beauté [et] cause le repentir. Renoncez à la calomnie 
qui provoque la haine (25), Soyez unis, ne vous opposez pas les uns les 
autres. En effet, les fils faibles, faciles à briser, en se réunissant forment 
la corde solide, difficile à rompre. Tâchez d'éliminer les méchants: ly 
méchanceté diminuera parmi vous. Revêtez l’habit de la miséricorde ; 
la bénédiction augmentera chez vous et La pauvreté diminuera chez vous ». 

Enfin, en conclusion de son disvours, il disut : 

« Pénétrez-vous de mes paroles. Elles résument les discours. Le men- 
songe enlève la beauté; l'hypocrisie [même] dans les choses de peu de 
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compte déshonore. Le défaut d’entraide provoque la faiblesse. La conces- 
sion de bienfaits à ceux qui ne les méritent pas entrave celui qui les 
accorde à ceux qui les méritent. L’on a dit : ‘Ne considère pas le roi 
menteur comme un roi, le dévot trompeur comme un dévot, «l'ami» 
qui t'abandonne comme un « ami » (24), l’auteur de blasphèmes comme 
un bienfaiteur’”. La religion ne peut être établie que par un prophète 
sincère. Les affaires ne peuvent être en bon état sans un roi juste. La 
fertilité est impossible sans la pluie qui tombe à ses saisons. La colère et 
l'abus n'engendrent pas le bien; la patience et la douceur ne causent 
pas le mal. À celui qui emploie l’occasion de faire du bien pour faire le 
mal et l’occasion de faire du mal pour faire le bien, pour celui-là les 
choSes tournent contrairement [à ses intentions] tout comme sa manière 
d'agir est contraire [au bon ordre]. Celui qui enfreint son rang en 
quelque chose est semblable à la personne qui détourne l'irrigation des 
plantes qui en ont besoin (f. 165 v°) et la gaspille pour des plantes qui 
n’en ont pas besoin. Les plantes auxquelles il a ôté l'irrigation périssent 
de Sécheresse à cause de la soif, et celles pour lesquelles ïl l’a gaspillée 
moisissent et meurent à cause de l’humidité excessive (25). A l’homme 
intelligent, il suffit du bruit de ce que l’on raconte; l’évidence elle- 
mème reste en dehors (?) du cœur de lignorant. Lorsque la répri- 
mande entre par l'oreille d’un ignorant, elle en sort par l’autre, tout comme 
la flèche transperce le gibier. L’âne stupide ne marche sous le poids de 
celui qui le monte que par la peur du bâton; l’ignorant ne revient de son 
ignorance que par la peur de la punition. Si quelqu’un dépense ses efforts 
a des choses répréhensibles par sa religion, à des choses, dont la fin est 
couverte de honte et la joie ne dure guère, son malheur sera grand. » 
Ainsi se terminait le discours du Roi. - 
Et que Dieu soit loué d’une louange véritable! 


NOTES 


9) Voir, à propos des présents à l’occasion des fêtes du « Naïruz », le chapitre 
du pseudo-Gähiz (Le Livre de la Couronne, trad. Pellat, p. 165-169) et CHris- 
TENSEN, L.c., p. 167. 

%) al/atba', voir Ayin, note 42, et le passage du « Testament » sur la batäna 
(ms. K,, f. 152 20), 

‘Nous retrouvons dans ce passage des expressions et des métaphores attes- 
tées dans la littérature pahlvie, Ainsi, dans la « Lettre de T'ansar » (p. 214 et 517) et 
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dans l'Histoire des rois perses de ‘l'a‘älibi, le roi est comparé à la tête du corps 
social. Quant à l'expression de ’awlà n-nàs, « le plus digne des hommes », elle 
reproduit une formule Sassanide, même parthe (moyen perse : mardän pahlom; 
pars. mardän parsom), qu’on retrouve aussi bien dans l'inscription de Paiküli 
que dans le Sür Saxvan, $ 9 (voir TAvADJA, Journal of the K. R. Cama Oriental 
Institute, 1935, p. 63). 


(4) 5, al ou érän dibherän, le chef des scribes (voir pseudo-Ganiz, Le Livre 


de la Couronne, trad. Pellat, p. 107 et 180, et CHRISTENSEN, L. c., chap. 11). 

5) On remarquera ces formules stéréotypées qui, évidemment, étaient de 
mise en s'adressant au Sähenëäh et qui confirment le récit du pseudo-Gähiz 
(voir aussi la Vie de Mar Aba, PEETERS, L. c.). Elles corroborent l’hypothèse 
de Mlle CHAUMONT (J4, 1959), d’après laquelle le titre de hurram baë attribué 
par Mas‘üdi et le pseudo-Gähiz au préposé du rideau royal était en réalité un 
sobriquet tiré de la formule, que ce dignitaire était obligé par ses fonctions à 
employer sans cesse. 

(6) al-a‘waän, voir Ayin, note 2. 

(7) Voir CHRISTENSEN, L. c., p. 295, et le pseudo-Gähiz, trad. Pellat, p. 179-181, 
sur l'usage des rois de Perse de tenir à des jours fixés des audiences destinées à 
rendre justice aux victimes des abus du pouvoir et des violences des Grands, 
usage qui se prolongea dans les cours musulmanes par l'institution du diwan 
al-mazälim. Nous avons déjà rencontré dans le Karnämaë le récit d’une séance 
exceptionnelle de ce diwan. 

(8) À n’en point douter, les admonestations que les rois adressaient lors des 
cérémonies du Taë, par un spécimen desquelles Ibn al-Muqaffa' clôt cet opuscule. 

(8) Voir l’Ayin, f. 162 r°-vo. 

0) Des conseils analogues se retrouvent dans le Sirr al-asrär, maqäla Il, 
p. 80. 


(1) A rapprocher des passages analogues à la fin du discours d’Anuëirwän 
et dans les « Sentences des Sages perses ». 


(42) EN 5h : voir le Kärnämaë, note 78. Nous comptons revenir sur ce 
terme qui soulève le problème de la nature de la solde payée aux soldats de 
l’armée perse. 

03) al-haräg. De toute évidence, dans ce contexte, le terme de haraë possède 
déjà le sens d'impôt foncier, qui lui sera propre en arabe. 

(14) À la lumière de ce que l’artestäränsälar dira plus loin, il nous faudra 
entendre : « Tes soldats, qui constituent ta garde, deviendront tes ennemis, 
des ennemis qu’il n’est pas possible de tenir loin de ta personne ». 


(6) Dans le manuscrit : ,H= ;| Le 1. Cette charge de « chef des guerriers », 
c’est-à-dire de général en chef, aurait été abolie par Hosro 1°" (voir CHRISTENSEN, 
L c., chap. 11). L'apparition de ce personnage dans notre opuscule n’est peut- 
être qu’un anachronisme. [1 nous semble cependant plus probable que cette 
dignité n’ait pas été totalement abolie, mais qu’elle ait été plutôt privée d’une 
partie de ses pouvoirs, comme ce fut le cas pour le wazurg framadär qui, dans 
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notre opuscule, porte déjà le titre plus modeste de « chef des vizirs ». D'ailleurs 
l'auteur de la « Lettre de Tansar », p. 239, mentionne à son tour l’ispehbed 
$pehbedän, auquel il propose d’attribuer une voix consultative dans la désigna- 


tion du nouveau roi. 
U6) A4s-Siyäsa al-‘ammiya (Aya Sofya, f. 33 vo) : 4 Se Je das 128 
dus Le 2e has da. JE à si DU dis: « Inspecte ton armée et agis en 


tenant c6mpte du fait que les soldats sont tes membres et l'instrument par 
lequel tu humilies tes ennemis et tu te protèges de leurs machinations. 

17! al-hiba’. 

US? Dans le manuscrit blanc de la valeur d’un mot. 

15 Ces conseils de protéger les paysans, de faire régner la justice et, en même 
temps. de satisfaire les exigences des soldats recourent à travers toute la littéra- 
ture arabe (voir par ex. IBN QUTAYBA, ‘Uyün al-ahbar, éd. du Caire, p. 9; 
Mas‘ünr, Murüë ad-dahab, II, p. 210; TA‘ALIBï, Histoire des Rois perses, 
p. 482: AL-GaAzaALI, at-Tibr al-maskük, éd. du Caire, p.44). On ne saurait douter 
de l'origine perse de ces sentences et, par conséquent, même de celles qu’al- 
Mubaëäür, le premier, autant que nous le sachions, à les citer, attribue à Aristote 
(ms. de Leyde Warmer, f. 81 v°; Sir al-asrar, p. 126). 

Le cas d’al-Mubaëëir illustre la tendance, signalée par Richter, d’attribuer 
indifféremment aux grands personnages de l’histoire perse et grecque les maxi- 
mes Hi la sagesse anonyme de l’Asie ancienne. 

À rapprocher du passage analogue dans le « Testament d’Ardaëir ». (Voir 
note 9 du « Testament ».) 

(2) Le Sirr al-asrär, p. 78-79, parle de discours prononcés en honneur des 
rois hindous à l’occasion de leur apparition en public une fois par an. Une fois 
de plus, ces prétendues coutumes hindoues se révèlent être des normes emprun- 
tées à la Perse sassanide. 

(22) Voir le « Testament », f. 150 r°, l’Ayin, f. 158 r°, et la « Lettre de Tansar », 
p. 215 et 216. 

(2%) Même pensée dans l’as-Siyäsa al-‘ammiya (ms. Aya Sofya, f. 26 ve) : 
os 75 dus ul Lall 3 ©ifi xs «Le mensonge engendre dans 
l’âme la calomnie, la calomnie engendre la haine ». 

#1) al*ah al-hädil. En tenant compte des passages de l’Ayin, on a le droit, 
croYons-nous, d’entendre le « vassal qui abandonne son seigneur »; a/-hädil 
corréspondrait alors à l'expression du moyen perse mihrdrüz (voir WiIDENGREN, 
Recherches, p. 82). 

26) Dans as-Siyäsa al-‘ammiya (ms. Aya Sofya, f. 36 r°), on retrouve la 
méme comparaison appliquée au roi qui néglige de protéger les « petits » de 


son royaume : S > A CSA | = re A a sit à A Le | NE 87 u:- US À Es 


A à 4e Y L Pl al dos sit « Par une telle Conduite, tu serais pareil au 


propriétaire d’un jardin qui négligerait d’abreuver les arbres ayant besoin d'eau 
et la gaspillerait pour des plantes qui n’en ont pas besoin ». 
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SENTENCES DES SAGES PERSES SUR LE BIENFAIT 


(f. 156 r°) Ardaëir a dit à … : 


« La preuve de la vertu de la science, c’est qu’elle est louée par toute 
langue et qu’on s’en pare en tout lieu; les ignorants prétendent la possé- 
der et ceux qui ne font pas partie des hommes de science l’invoquent. L’une 
des preuves du vice de l’ignorance, c’est que chacun nie d’être atteint par 
elle et se met en colère quand elle lui est attribuée » U). 


(f. 165 b). SENTENCES DES SAGES PERSES SUR LE BIENFAIT. 


Le roi Yazdaÿird a dit : « Toute plante produit des fruits qui, par la 
suite, périssent. Mais le fruit du bienfait s’allie à la reconnaissance durable 
dans le temps. L’on a dit : ‘ Accomplir un bienfait prolonge la vie à cause de 
la reconnaissance de celui auquel on l’a offert ” ». 

Le roi Ardaëir a dit : « Celui qui refuse une faveur aux personnes qui la 
méritent leur inflige une injustice et se prive de sa part de reconnaissance. 


M) I] sera à peine nécessaire de dire que rien ne prouve l’origine pahlvie 
de cette sentence, appartenant sans doute à la sagesse de l’ancienne Asie. 
Son pendant exact se trouve dans un passage de la as-Siyäsa al-‘ämmiya, où 
l’auteur cite la Duotxh &xpbaoic. La citation est erronée, mais elle prouve 
néanmoins que ce passage appartient au roman épistolaire grec, qui a inspiré 
les Rasd’il de Sälim Abü 1'Alä : (f. 27v/267°) 3. a Du Li ul 


es 


Jah li 5 pee Li LUS Ge Lil US plu Je clogaedl 1 a ail 


VA vA 4: “so M FT : Ve : 
Lt, x ele Ÿh OÙ pl sant w. be ste Fall pl “x na S WE Le OI JE 
put épiliss de M AN at sil je Le 5 Las Jandi 5 Hoi «La 
sagesse... est la racine de toutes les qualités louables, la racine de toutes les 
actions glorieuses... Î1 lui suffit comme preuve qu'elle est la vérité et qu’elle 
est aimée dans la nature. Ce que nous avons dit dans la Duouxh dxpéaoic en 
constitue la preuve : que les jeunes désirent écouter les légendes et les 
contes... Ji lui suffira abondamment comme preuve le fait que l'ignorance est 
son opposé. Or, tous nient d’en être afHigés et la rejettent ». 
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Celui qui la place chez ceux qui ne la méritent pas la perd et il avale sa 
colère, L'on a dit : ‘ Placer le bienfait chez ceux qui ne le méritent pas 
ne vaut pas mieux que de le refuser à ceux qui le méritent ? ». 

Le roi Anüëirwän a dit : « Quand un homme manifeste une générosité 
générale et montre un visage serein, la vie de ceux qui se nourrissent de 
son bienfait s’ajoute à la sienne, grâce à la gratitude avec laquelle ül conti- 
nue à être évoqué après sa mort. L’on a dit : ‘Les cœurs s’accordent à 
aimer celui qui n’est pas avare de bienfaits. Ses alliés augmentent et ses 
ennemis diminuent; il n’a pas à craindre le mal de leur part et un bon 
souvenir [de lui] demeure après (f. 166 a) sa mort ” ». 

Le roi Ardaëir a dit : « Celui qui ne permet pas à la richesse de suivre 
la voie assurant la louange la laissera en héritage à quelqu'un qui ne le 
louera pas ». 

Le roi Hormuz, le héros (), a dit : « Le compagnon inséparable de 1a 
bonne action, c’est la noblesse. Si l’une se sépare de l’autre, elle l’amoin- 
drit ; l’on a dit : ‘ Le bienfait devient parfait par le bon accueil du donateur 
et par sa noblesse. Quand il le juge peu de chose, le bienfait croît et devient 
grand pour celui à qui il a été accordé. Par un mauvais accueil et par le 
reproche, le bienfait perd de sa valeur et sa beauté disparaît ?». 

Ardar Guënas (2) a dit : « Reprocher beaucoup la faveur faite enlève 
de Sa valeur [même] à un grand bienfait et en efface la beauté, tout 
comme l'hiver dépouille les arbres de leurs feuilles. Estimer le bienfait 
peu de chose en augmente la valeur chez celui à qui il a été accordé, tout 
comme la chaleur revêt l’arbre de ses feuilles et y fait mûrir ses fruits ». 

Le roi Anüëirwän a dit : « Celui qui toujours fait le bien traite [les 
ptr$onnes] avec politesse et réprime sa colère, obtient ainsi le plus haut 
degré de gloire. Sa vie est longue, même si les journées de son existence 
sont peu nombreuses. Celui qui ne se conduit pas de la sorte aura peu 
de journées à vivre, même si sa vie se prolonge » (3). 

Le roi Hormuz a dit : « Ne considère pas comme grand Île bienfait que 
tu actordes, car la reconnaissance et le bon souvenir qui en résulteront 
bour toi et pour tes descendants sont plus grands que ce que tu as donné. 
N’estimme pas peu de chese le mal que tu as causé, car l’inimitié qu’il t’ac- 
quiert « la haine et la hargne qu’il sèmera à ton égard et envers tes des- 
cendants seront très grandes ». 

Le [roi] Yazdaÿird a dit : «Le fruit du bienfait est beau, son goût est 
doux, même si le bienfait est petit ». 

Le roi des « Roum » écrivit à Säbür « Qü-l-aktäf » (4) pour lui demander 
par quels moyens il avait consolidé son État. Et Säbür de lui répondre : 

‘ J'ai obtenu eela par huit qualités, Je n'ai jamais plaisanté dans mes 
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ordres et mes prohibitions; je n'ai jamais failli à mes promesses ni à mes 
menaces; J'ai fait la guerre pour gagner des richesses et non pas par 
caprice; j'ai sévi pour améliorer l'éducation [des hommes] (f. 166 b), mais 
non pas par colère; j'ai placé dans Le cœur des sujets l’amour sans la har- 
diesse et la peur violente sans ce qui la rend pénible; j'ai assuré à tous de 
quoi se nourrir et j'ai défendu les excès » (5), 


1! C'est-à-dire Hormuz [et (voir Mas‘üni, Murüg ad-dahab, vol. II, p. 166). 
? A n’en point douter, le sage > :l> cité dans‘ce passage est le même 
personnage que le mobedän mobed Mihr Arda (Adar) Guënas — ainsi Justi 
(Namenbuch) a reconstitué la forme persane du nom > ,;l je OU > >| je 


cité dans le Fihrist qui lui attribue un livre dédié à Buzurëmihr. Toujours 
re le Fihrist, 119 (20), ‘AN ibn ‘Ubayda ar-Rayhäni aurait composé un 
uk» Ci CET etlà encore faudrait-il lire Kitab ’adab Guÿnas (INOSTRANZIEV, 
Preis literarnaja tradizia v pervih vekah Islama, p. 16, 36 et 37). L’ortho- 
graphe du ms. K. 1608 semble justifier la reconstruction du nom par Justi. 
Impossible par contre d’établir si cette citation a été empruntée à l’œuvre parsie 
attribuée à ce mobedän mobed — un personnage sans doute légendaire, tout 
comme le plus célèbre Buzurë&mihr à qui il aurait dédié son œuvre (voir 
l'article de CHRISTENSEN sur Buzurëmihr dans AO, X), ou au livre composé 
par ‘Ali ibn ‘Ubayda ar-Rayhani. 

%) Voir des sentences analogues d’Anüëirwän dans les Murüÿ ad-dahab, 
vol. II, p. 207. 

) « Arracheur des épaules » (voir CHRISTENSEN, p. 230). 

! Cette lettre de Säbüur, qu’on ne saurait considérer comme rentrant dans 
le sujet du chapitre, a été probablement empruntée à ces recueils de lettres apo- 
cryphes entre les rois de Perse et les empereurs de Byzance cités par Ibn an- 
Nadim (Fihrist, «Adäb», p. 315, n. 9et 10). Il est intéressant de noter les méta- 
morphoses de ce texte conservé intégralement par Mas‘üpi, Murüë ad-dahab, 
vol. I[, p. 164. Béjà Ibn Qutayba n’en connaissait plus l’auteur et donnait un 
texte assez confus (‘Uyün al-ahbar, p. 10) : : Y » Jlu ail JU 2e cac 


À cs sil Le Pass a 0 Sal Cast ÿs st ÿs x ÿs Les ÿs ur e Ja 
Jyédt Cu Dyl uns > au J Lycée Les P âge Oh es il ÿ 


«Et l’un des rois définit la politique et dit: ‘ Je n’ai plaisanté ni dans mes promes- 
ses ni dans mes menaces, ni dans mes ordres, ni dans mes prohibitions; je n’ai 
pas infligé de punitions à cause de lu colère, j’ai insisté sur le payement des rétri- 
butions et j'ai été constant dans l’exaction des peines, non par caprice; j'ai placé 
dans des cœurs une crainte que la haine ne mélangeait pas, et une affection que 
la hardiesse ne mélangeait pas; j'ai accordé à tous les aliments (dans le ms : 
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bi-l-quiüb, que l'éditeur proposait de corriger bi-l-qüt, évidemment d’après le 
texte de Mas'üdi) et j'ai défendu les excès ’». 

De son côté, al-Gazäli citait un court abrégé de cette lettre dans at-Tibr al- 
maskük, p. 59, qu'il attribuait cependant non pas à Säbür, mais au plus célèbre 
Anü%rwän. Voir le Kitäb at-taÿ d’Lbn al-Mugaffa', note 19 : LUS Je : 41 
chal e AN Lis . ll bis ns Bls Jjé Ghspégit Jolll Akai SN nf Al vas 5 
de a part du César, le roi des Roum, parvint au roi juste Anüëirwän, dans 
laquelle le César demandait par quels moyens dure l’État. Anüëirwän lui écrivit 


dans sa réponse : ‘Je ne fais rien par ignorance et quand je donne un ordre, je 
le parfais et je ne le révoque ni par peur ni par crainte ». 


ADDENDA ET CORRIGENDA 


19 À la page 2 et à la note 9 de la page 11 : 

Si l'on accepte l’assertion du ps.-Asma‘ïi qu’il avait puisé le matériel 
de son œuvre à un livre d'histoire d’[bn al-Muqaffa‘ — assertion que nous 
ne crovons pas dénuée de fondement —, il faudra en conclure que ce 
dernier possédait déjà notre version arabe du « Testament d’Ardaëir » 
et que. par conséquent, cette dernière remonte au 1€’ siècle de l’Hégire. 
La présence dans les deux «Testaments » des phrases et d’expressions 
identiques prouve d’une manière définitive que le « Testament d’Ardaëir 
Päpekän à son fils Säbür » dérive de la version arabe du «Testament 
d'Ardaïir fils de Bäbak à ceux qui, parmi les rois de Perse, lui succéde- 
ront » et non pas de l'original pahlvi. 

2° A la page 16 et à la note 2 de la page 29 : 

Nous sommes désormais enclin à abandonner notre hypothèse que 
la mention du « Häqän » dans l'épisode [ du Kärnamagÿ soit à expliquer 
par un anachronisme. En effet, dans l’inscription de « Paikuli » (Herzfeld, 
vol. I, p. 133 et fot. C 26 et C 36) on lit le titre de « xaqan-i aqaqatärän ». 
Dé: lore, il faudra admettre que ce titre de « bäqän », qui apparaît ici 
pour la première fois dans l’histoire, ait pu rester attaché aux souverains 
des peuples occupant les régions au Nord du Caucase. Nous espérons 
reverur bientôt sur cet argument. 

30 A la page 18 et à la note 16 de la page 33 : 

Voir les « Nouvelles » : 15, ch. 8; 17, ch. 10; 28, ch. 4 et 30, ch. 7, 


émises au cours des années 535 et 536. 


140 ANNÉE 1966 


En tenant compte de la position de cet épisode au sein du Käarnämag, 
il est permise de dater la première réforme financière d’Anüëirwän de 
l’année 540/541. 

4 A la page 18 et aux notes 23 et 31 des pages 34 et 35 : 

Nous avions cru pouvoir déduire de la Vie de Mär Abä que le procès 
contre le «katholikos » avait constitué un fait isolé. Cependant l’« Histoire 
de Grégoire» (voir BRAUN, Ausgewählte Akten Persischer Martyrer, 
p. 197, n. 1) parle d’une persécution générale au cours de la 10€ année du 
règne d'Anüëirwän, c’est-à-dire dans l’année même au cours de laquelle 
Eustachios de Me‘chet‘a fut mis à mort (SBBA, 1901). 

Dès lors, nous croyons désormais que les ennemis de la foi mazdéenne, 
dont il est question dans l’épisode V du Kärnämag et qui se livraient 
à une propagande semi-clandestine dans la capitale de l’Empire et dans 
les provinces, étaient bien les Nestoriens guidés par le «katholikos » 
Mär Abä. 

5° À la page 19 et à la note 29 de la page 34 : 

Une correction beaucoup plus simple du nom «.:\» nous est venue 
l'esprit et nous proposons désormais de lire « x » (le Caucase). 

6° À la page 19 et à la note 34 de la page 35 : 

Quoi qu’il en soit de notre hypothèse fondée sur le rapprochement 
des textes de Yäqüt et d’Ibn Hawqal, il résulte avec certitude de l’histoire 
de Moïse Kagantavtsi que la ville de Firuz-Qübäd ne saurait être identifiée 
avec Partav, ainsi que le voulait Marquart (Eran$ahr, p. 118). H nous 
semble beaucoup plus vraisemblable que la ville de Pérôzhosro de notre 
texte soit plutôt identique à la ville de « Sahräm Pérôz», c’est-à-dire à 
la ville que, d’après le récit de Tabari (ae des p. 157-160), 
l'empereur Pérôz aurait bâtie dans l’Azerbaïdjan. Notre texte permet 
d’exclure l’emplacement indiqué par l’auteur arabe. 

70 À la page 20 et à la note 39 de la page 36 : 

On rapprochera cet épisode des allusions du « Testament d’Ardaëir » : 
«aux meilleurs des croyants et des braves » qui combattaient aux marches 
de l’Empire (p. 74) et surtout au récit des missions dans les nouvelles 
provinces de l’État sassanide, qu’on lit dans l'inscription de Kartir 
(AM YSL, vol. 57, p. 224). L'Église mazdéenne n'avait done jamais cessé 
son œuvre de prosélytisme, que les sources chrétiennes de Syrie et 
d'Arménie passent pour causée sous silence. 

90 A la page 20 et à la note 45 de la page 30 : 

Le « omadadouäp » est mentionné dans la « Chronique Pascale » 
(éd. de Bonn, vol. 1, p. 709, 1. 1-2) où ce personnage garantit par un 
serment solennel les engagements pris par le commandant en chet de 
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l’armée perse : vuvt S& xœt &méxprotv Éotethe nodc uèc dd ToÙ cru Da- 
Soudo, brooyôuevos Évoubtos 671 Td brépoyxov buGv xpérous robe 
oTeAAoUUÉvOUG map’ MULOV 6 TpÉTLOv ÉGTL DÉYETOL HXÙ GTOAVEL. 

90 A la page 21 et à la note 55 de la page 38 : 

MorGan, Manuel de numismatique orientale, p. 323, cite une monnaie 
présentant cette légende et qui date de l’année 34 (éahar sih) du règne de 
Hosro (665-666). 

L'enquête d’Anüëirwän sur les conditions des paysans de l'épisode VIII 
remonte sans doute aux mêmes années (terminus post quem : la paix 
avec Byzance de l’année 562; terminus ante quem : l’épisode IX de 
l’année 568). 

100 A la page 22 et à la note 58 de la page 38 : 

Peut-être faudrait-il aussi songer aux corporations d’artisans, dont il 
est question dans la « Vie de Pusai » (BRAUN, Ausgewählte Akter Persi- 
scher Martyrer, p. 59). 

11° A la note 14 de la page 85 et à la variante 7 de la page 49 : 

Tout au moins nous faudra-t-il admettre que, si Hosro Ier avait réelle- 
ment renoncé aux droits de ses aïeux en matière religieuse, il existait 
un parti au Palais impérial de Yazdaÿird III qui désirait voir le roi 
reprendre ses anciennes prérogatives. 

Nous avouons encore notre perplexité devant la leçon de la Mihäya : 


«pal 3 ail». Comme le terme de «ai: » signifie par lui-même l'étude 
de la loi religieuse, les paroles «:,J\ 5» représentent un pléonasme. 
Dès lors, croyons-nous, il nous faudra préférer la leçon du ms. Kôprülü 
«ya 3 &all» et entendre l’hypocrisie en matière religieuse, même si 
les dictionnaires en ignorent cette acception. H sera à peine nécessaire 
de rappeler que les auteurs musulmans ont donné à Manès le surnom 
de « Munäñq », « l’hypocrite », qui remonte certainement à l’époque 
sassanide. 

120 A la page 54, ligne 13, et à la page 74, ligne 22 : 

Nous traduisons mahnata et muhhän par «domestiques» et non 
pañ par «artisans» puisque les dictionnaires de la langue arabe, en 
particulier le « Qämüs », ne connaissent que cette seule acception de 
ces termes. C’est seulement dans l’arabe moderne que ces mots indiquent 
les artisans. Mais surtout, parce que, comme nous le dit l’Ayin 
(p. 94 et 114) ces «muhhän» portaient le même habit que les domes- 
tiques. Ce qui d’ailleurs n’empêche nullement que la classe des « muhhän » 
et des « badam » devait comprendre aussi les artisans, dont l'importance 
“tait déjà considérable dans les villes de la Mésopotamie (voir N. Prcu- 
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LEVSKAJA, Les villes de l'État iranien, chap. 1v). On connaît d’ailleurs le 
célèbre épisode d’Anûükirwän refusant l’aide financière d’un riche cordon- 
nier, car ce dernier avait demandé pour son fils une place de scribe 
(voir CHRISTENSEN, « Bouzourdjmihr » dans AOX). 

130 A la page 55, lignes 1 et 2 : 

En dépit de la concordance entre nos deux manuscrits, le texte de ce 
passage est corrompu au point de vue de la grammaire et, peut-être, 
recèle une lacune. 

14° Traduction des variantes 4 et 6 du manuscrit A ya Sofya à la page 60 
(voir la note 47 de la page 88). 

«TH n’en parlera guère et ne placera pas son secret chez des personnes 
que Vous méprisez, car autrement ses vils valets le diffameront en son 
absence. » » 

15° A la page 105, ligne 8 : « JA 1 ». 

On remarquera comment dans nos opuscules le terme de «vizir» 
possède toujours ou presque le sens de « ministre » (voir aussi le passage 
de Sälim Abü-l-‘Al4 cité à la note 35 de la page 15). Par surcroît, 
l'expression de «ra’s al-wuzarä’ » employée ici par Ibn al-Muqaffa' désigne 
de toute évidence le « wuzurg framadär ». Il faudra donc corriger partielle- 
ment les conclusions que M. Sourdel a cru pouvoir tirer de l’analyse 
du terme de «wazir » dans l’ancienne littérature arabe (Le Vizirat abbas- 
side, vol. I, p. 50-58). I faudra bien admettre avec Nôldeke et Christensen 
que le conseil de ministres entourant les derniers rois sassanides a 
constitué un modèle pour la nouvelle administration, dont les Abbassides 
douèrent leur État. 

16° A la page 74 ligne 10 et à la note 7 de la page 140. 

Voir aussi J. H. KRAMERS, Military Colonisation of the Caucasus and 
Armenia, dans BSOS vol. 8. 


